

Prologue

Le silence était déjà revenu depuis quelques heures et l’obscurité semblait maintenant se faire un peu moins profonde. À travers une mince fissure dans la paroi rocheuse contre laquelle il s'était blotti depuis une éternité, une lumière blafarde annonçant que l’aurore était en train de poindre envahissait peu à peu l’étroite cavité. Il décida alors de retirer le morceau d’étoffe avec lequel il s’était confectionné un masque de fortune et respira à pleins poumons l’air gelé, recrachant un long jet de vapeur blanchâtre. L’atroce odeur de chair brûlée s’était immiscée jusqu’ici, témoignant de l’ampleur du brasier humain allumé la veille au matin. Le vent glacial soufflant du nord-ouest qui s’était pourtant levé dans la nuit n’était pas parvenu à la dissiper en totalité. Il imagina alors pour la première fois l’énorme masse de cendres encore fumantes, juste là, à quelques dizaines de mètres au-dessous de lui. Il sentit à nouveau sa gorge se serrer et des larmes de peine et de rage remonter du plus profond de son âme. À cet instant, il aurait tout donné pour être auprès de sa femme et de son fils. Avaient-ils seulement pu échapper à la mort  ? Comment savoir…   Ils n’avaient donné aucun signe de vie depuis leur fuite, quelques jours avant Noël, et les risques qu’ils avaient encourus pour échapper aux croisés étaient tels que l’espoir était infime.

Pour la première fois depuis qu’il s’était terré dans cet endroit sombre et oppressant, il renonça à se contenir et laissa enfin exploser toute sa douleur dans un horrible spasme qui tordit son corps en deux durant de longues secondes, le laissant à quatre pattes, haletant dans le froid comme un gibier livré à la curée. Puis, se ressaisissant, il se tourna vers ses trois compagnons qui le distinguaient à peine à travers la pénombre, muets, comme paralysés par la peur et guettant ses moindres gestes… «  Ça va…  », murmura-t-il. Les trois hommes esquissèrent alors avec soulagement quelques mouvements de détente. L’homme les regarda et leur dit  :

«  Je crois qu’ils sont tous partis, on n’entend plus rien depuis un bon moment.  »

Après un bref moment d’hésitation, il ajouta  :

«  Je vais essayer de monter sur la courtine ouest pour voir si les croisés ont levé le camp et si le champ est libre. Ensuite, si tout va bien, nous pourrons partir comme prévu.  »

Les trois hommes se cherchèrent un moment du regard à travers la pénombre avant d’acquiescer, chacun leur tour, d’un hochement de tête. Encore tétanisé par l’horrible fin de leurs compagnons, aucun d’entre eux n’était encore capable de prononcer un mot. Il tendit à celui qui se trouvait immédiatement derrière lui le petit sac en cuir qu’il n’avait cessé de serrer contre lui depuis qu’ils avaient gagné leur cachette, puis il avança quelques mètres, à moitié courbé, en tâtant des mains les parois rugueuses de l’étroit boyau. Il sentit enfin l’amas de pierre que ses défunts compagnons avaient confectionné afin d’obstruer l’entrée de ce réduit semi-naturel qui se trouvait ainsi parfaitement dissimulé aux yeux des assaillants. Une à une, il entreprit de retirer ces pierres qui le séparaient de la liberté. Au bout de quelques minutes d’efforts, au moment même où un coin de ciel étoilé lui apparut enfin, il sentit un courant d’air pestilentiel s’engouffrer dans le couloir. Il fut alors pris d’une violente nausée qui le força à prendre quelques instants de répit. Il renoua alors son étoffe autour de son nez et de sa bouche afin d’en atténuer la perception et reprit son ouvrage jusqu’à ce que le passage fut suffisamment large pour qu’il puisse se faufiler. Dehors, tout paraissait calme et silencieux.

Avec une prudence féline, il remonta le flanc de la montagne encore largement enneigé jusqu’au château. Le déluge de pierres déversées par les machines de guerre durant les dernières semaines de siège avait réduit la majeure partie de la forteresse de Raymond de Péreille en miettes. Il ne restait qu’un énorme chaos de boulets de pierre éclatés et de poutres enchevêtrées, avec, çà et là, seulement quelques pans de muraille encore debout. Un peu en contrebas, le village avait lui aussi été incendié et quelques fumerolles s’en dégageaient encore. Il pénétra dans la cour par une énorme brèche dans le mur et escalada une partie du rempart encore intacte qui dominait le champ situé au pied du «  pog  » de Montségur.. Arrivé sur le chemin de ronde, en luttant contre les puissantes rafales de vent, il se pencha entre deux créneaux.

L’horreur qu’il devinait à la lueur de ce lever de soleil du 17 mars 1244 dépassait largement ses pires cauchemars. Les restes encore fumants de l’immense brasier semblaient recouvrir presque la totalité du vaste champ en contrebas d’une épaisse couche de cendres noires et d’ossements calcinés. Mêmes les vautours qui volaient en tourbillonnant au-dessus de celui-ci semblaient repoussés par l’odeur infecte qui était à cet endroit encore bien plus insupportable. Devant cette vision apocalyptique, il ne put s’empêcher de penser à nouveau à sa femme et à son fils…. Il pria peut-être pour la millième fois afin qu’ils soient parvenus sains et saufs hors de portée des épées croisées.

Deux cent cinq des siens avaient ainsi rejoint le royaume de la vie éternelle dans les flammes allumées par ceux prétendant agir au nom du même Dieu que le leur. Cet ultime crime, pensa-t-il,   venait parachever l’œuvre satanique de l’Eglise romaine qui avait lancé ses «  croisés  » quarante années plus tôt contre les bonshommes, livrant le Languedoc au pillage des hommes du nord. Le Roi de France, le Pape, et son vassal, l’archevêque de Narbonne, Pierre Amiel, devaient à ce moment même célébrer leur victoire sur les derniers hérétiques, du moins le croyaient-ils. La vision d’horreur qui s’offrait à lui ne fit que renforcer son désir d’honorer le sacrifice des siens et de mener à bien la mission que Bernard Marty, évêque cathare de Toulouse, lui avait confié, à lui son «  fils majeur[1]  », ainsi qu’à ses trois compagnons avant d’aller en compagnie des autres au-devant d’une mort atroce. Il était désormais le dernier évêque de l’Eglise occitane encore vivant, l’ultime porteur du vrai message divin dans lequel tous les siens avaient été élevés.

Il mesurait mieux maintenant l’énorme poids qui pesait sur ses épaules  : de la réussite de sa fuite dépendait la transmission de la grande vérité aux hommes…celle-là même que l’Eglise romaine combattait depuis les origines, l’ayant déclarée hérétique, et qui avait causé tant de massacres parmi ses opposants au cours de l’histoire. Combien de suppliciés, de crucifiés, d’immolés avant ceux de Montségur  ? se demanda-t-il. Comment douter encore que ce monde matériel ne soit la plus ignoble des créations sataniques pour que les meilleurs des hommes doivent y encourir de telles souffrances  ? Cette détestation du monde matériel, les croisés si cupides et ivres de puissance ne pourraient jamais la comprendre

Du haut du rempart, il ne remarqua aucun mouvement dans les environs. Toute la campagne était blanche et calme. Il se dit que l’atroce puanteur du charnier avait certainement forcé les croisés à se retirer dans les bois une fois leur crime perpétré. «  Il n’y a pas une minute à perdre. Profitons que le jour n’est pas encore levé  » pensa-t-il. Il dévala l’escalier, traversa à vive allure la cour du château et regagna l’entrée du souterrain. Il lança à ses compagnons  :

«  Nous pouvons partir, les croisés semblent avoir quitté momentanément les environs. Ils ont dû se replier sur Lavelanet pour la nuit. N’oubliez pas de prendre la corde.  »

Les trois hommes sortirent un par un, tenant chacun un tissu devant leur nez afin d’atténuer l’odeur. Le premier lui tendit le sac, les deux autres suivirent en   portant un épais rouleau de corde tressée.

— D’après le seigneur de Péreille, ces trente mètres de corde devraient suffire à gagner l’éperon est, au-dessous du roc de la tour, et de là, il nous sera selon lui facile de descendre discrètement jusqu’en bas de la colline et gagner le bois où nous serons enfin à couvert.

— Espérons simplement qu’il a calculé juste, répondit l’un des porteurs. Il faudra quand même être très prudents car il fait encore sombre, et ce maudit vent ne va pas nous faciliter la descente. Allons, ne perdons pas de temps… 

Les quatre hommes gagnèrent sans tarder l’endroit qu’ils avaient reconnu avec Raymond de Péreille la veille de la prise de la barbacane par les croisés. Cet endroit avait conservé les stigmates des combats les plus violents du siège de Montségur. Ils durent pour cela enjamber les innombrables cadavres de soldats des deux camps. Les corps étaient partiellement recouverts par la neige tombée les jours précédents. Tous avaient pris part à ces affrontements et avaient vu tomber leurs compagnons, fidèles frères d’armes qu’ils connaissaient chacun par leur nom. Les meilleurs chevaliers occitans avaient péri ici, défendant leur patrie jusqu’à l’ultime sacrifice. L’indicible courage des «  faydits  », élite de la noblesse locale spoliée de ses possessions par les Français, ne put que retarder de quelques jours l’inéluctable avancée de l’armada placée sous les ordres du terrible d’Hugues des Arcis.

S’efforçant de dominer leur émotion, ils attachèrent solidement la corde à l’anneau scellé dans le rocher et lancèrent l’autre extrémité dans le vide. Les rafales de vent la faisaient claquer comme un fouet contre la paroi particulièrement abrupte à cet endroit. D’en haut, impossible de distinguer si elle était parvenue jusqu’au rebord de l’éperon qu’ils avaient repéré ensemble.

— Nous n’avons pas le choix, il faut y aller maintenant. Je vais passer en premier, dit-il à ses compagnons.

— Veux-tu me confier le sac  ? dit celui qui le suivait, je pourrai te le lancer quand tu auras pris pied sur l’éperon.

— Non, c’est trop risqué. Si l’un de nous manquait son geste, il pourrait tomber dans un endroit inaccessible et notre mission ainsi que tous nos espoirs seraient anéantis. 

Après s’être assuré que le lourd sac de cuir était bien fermé, il enfila ses bras entre les lanières solidement attachées et enjamba le rebord de la falaise. Le vent semblait redoubler de violence, rendant la tâche d’autant plus périlleuse. Lentement, en assurant soigneusement chaque appui l’un après l’autre, il commença prudemment la descente.

C’était une lutte de chaque instant contre la gravité et le déchaînement du vent. Cette descente lui parut infiniment longue. Il vit soudainement apparaître entre ses jambes le bout de la corde, là, juste au-dessous des pieds, qui oscillait au gré des bourrasques.   «  Trop court  !  » se dit-il. Il devinait environ quatre mètres plus bas le rebord de l’éperon. La paroi de la falaise ayant été à cet endroit quasiment polie par l’érosion, il ne trouva aucune prise pour reposer ne serait-ce qu’un seul pied. Ses muscles commencèrent à se tétaniser. La seule issue possible était de sauter. Il essaya de prévenir ses compagnons du danger, mais le vent couvrait sa voix. Il se concentra alors quelques instants puis lâcha la corde.

La chute lui parut interminable. Le choc fut bref et violent. Il sentit une vive douleur causée par la force de l’impact sur le rocher lui transpercer les jambes. Le froid glacial accentuait la sensation de douleur, mais il était conscient. Recroquevillé sur le côté, il implora  : «  Mon Dieu, pourvu que je puisse marcher…  ». Il essaya de se relever doucement et par bonheur, arriva à faire quelques pas. Il eut à peine le temps de reprendre ses esprits que déjà, il aperçut au-dessus de lui son compagnon arrivé lui aussi au bout de la corde et qui lui lançait un regard hésitant.

— Rien de cassé  ?

— Non, je ne crois pas. Il va falloir sauter…il n’y a aucune prise. Essaie de tenir un moment, je vais tenter de faire un petit matelas de branchages pour amortir la chute.

De nombreux arbustes touffus poussaient sur le rebord de l’éperon. Il arracha dans la plus grande précipitation plusieurs banches de manière à confectionner une couche de quelques centimètres  d’épaisseur.

— Allez, vas-y, et fais attention, cria-t-il à son compagnon qui était arrivé à bout de forces.

L’homme sauta et tomba sur le flanc dans un mélange de bruissement de feuilles et de craquement de branches. Il se releva apparemment sans trop de mal à sa plus grande satisfaction. Leurs deux derniers compagnons suivirent de la même façon et ils se retrouvèrent bientôt tous les quatre, sains et saufs, sur le rebord naturel de l’éperon.

Sans s’attarder, ils commencèrent la descente à pied de cet étroit refuge qui se présenta comme un exercice tout aussi périlleux La pente était très abrupte, et la visibilité encore limitée compliquait considérablement la situation. En s’agrippant à des arbustes, en assurant chaque pas avec précaution, les hommes finirent péniblement par parvenir au bout d’une demi-heure jusqu’au bois qui s’étendait au pied de l'éperon. Le jour s’était maintenant levé et le vent toujours aussi déchaîné avait complètement dégagé le ciel. Pour leur plus grand soulagement, toujours aucun signe de présence ennemie ne s’était manifesté. Il dit alors à ses compagnons  :

«  Partons sans tarder. Il faut s’éloigner d’ici avant que le soleil ne se lève car ils vont certainement revenir pour fouiller les ruines. Profitons de ce bois pour avancer le plus longtemps possible à couvert. Si tout va bien, dans deux jours nous pourrons passer la nuit dans les grottes, en espérant que nos amis aient pu s’y réfugier et qu’ils nous y attendent.  » 

Les quatre hommes marchèrent vite et en silence, ne s’arrêtant qu’à de courtes reprises. Ceux-ci n’avaient rien mangé depuis deux jours et n’avaient pu emporter dans leur fuite que quelques bouts de pain rassis et de fromage dur comme de la pierre. Malgré cela, ils se sentaient presque voler dans l’espoir de retrouver leurs familles réfugiées dans l’inextricable réseau de grottes du Sabarthès, avec ceux qui avaient quitté le château presque trois mois auparavant afin de mettre leurs ultimes richesses à l’abri. Ironie du sort, c’était chargés d’un tout autre genre de trésor, et d’une valeur infiniment plus importante à leurs yeux, que les quatre hommes suivaient le même chemin, sans que la fatigue et la faim n’aient plus de prise sur eux.

Ils longèrent un petit torrent qui prenait sa source non loin de là et qui serpentait ensuite à travers le bois. Face à eux, les monts d’Olmes étaient encore couverts de leur manteau blanc. Rien ne semblait ici annoncer le printemps qui devait déjà se faire sentir dans le Toulousain. Il n’était pas question d’emprunter la route de Foix qui était contrôlée par les croisés. Il fallait donc affronter la montagne. Traverser cette haute chaîne par le froid ambiant aurait été pour n’importe qui un calvaire, mais pour les survivants de Montségur, nulle souffrance n’aurait pu surpasser les dix mois d’enfer vécus dans la forteresse. Connaissant parfaitement le relief, les hommes s’enfoncèrent droit vers le sud-ouest, dans une profonde combe menant au col de Girabal, et au-delà Tarascon et le Sabarthès, ultime refuge des survivants de la croisade.

Vers midi, le sentier s’éleva brusquement et les quatre hommes prirent pied sur les crêtes enneigées du massif de Tabe, avoisinant les deux mille mètres d’altitude. Le vent redoublait de violence, forçant les fuyards à des efforts presque surhumains. La nuit tombante les poussa à se réfugier dans un minuscule abri-sous-roche naturel. Frigorifiés, ils attendirent sans vraiment fermer l’œil que l’aube leur permettre de reprendre leur route. Ils parvinrent enfin au col en début d’après-midi. De cette position, ils dominaient la vallée de l’Ariège. En face d’eux, le Sabarthès s’offrait à eux. Encore trois heures de marche et ils traversèrent la rivière fort heureusement à l’étiage. Ils s’enfoncèrent ensuite dans une épaisse forêt prenant naissance au pied des montagnes. Là, ils campèrent à nouveau avec des moyens de fortune. Si tout allait bien, ils passeraient la nuit suivante auprès des leurs.

Le lendemain matin, par un soleil radieux, et après deux heures de marche, les arbres se firent plus clairsemés, et la neige de moins en moins épaisse. Ils arrivèrent bientôt à la lisière de la forêt, dans un large vallon façonné par l’érosion glaciaire. Au fond de celui-ci, une petite rivière descendait des sommets frontaliers de l’Andorre et poursuivait son cours en formant comme des méandres. D’un côté de celle-ci s’étendait un grand pré où paissait un important troupeau de vaches. Un peu à l’écart, quelques paysans et bergers étaient assis au bord de l’eau en train de manger en profitant de la douceur des premiers rayons de soleil printanier. De l’autre côté, se trouvait un petit bois touffu de chênes et de bouleaux. Au loin, ils pouvaient apercevoir juste en face d’eux le massif du Sabarthès dont les crêtes nues et dentelées se détachaient dans le ciel bleu azur. Sans faire de bruit, ils gagnèrent le bois où ils étaient presque entièrement dissimulés. Ils parcoururent ainsi la distance qui les séparait encore du piémont du massif truffé de grottes. À aucun moment, les rares paysans s’affairant dans la vallée ne les remarquèrent.

Il fallait maintenant retrouver le sentier que Bernard Marty leur avait décrit en se repérant avec le sommet en forme d’enclume. Sans trop de difficulté, ils trouvèrent le chemin qui gravissait un fond de vallon rocailleux, jonché de nombreux arbustes. La pente se raidissait de plus en plus et au bout d’une demi-heure de marche, le sentier disparut au milieu des éboulis calcaires. Ils aperçurent alors au-dessus d’eux la grotte, exactement comme on la leur avait décrite. Alors qu’ils s’approchaient en progressant difficilement dans le pierrier, ils ne percevaient toujours aucun signe de présence humaine. «  Et s’ils s’étaient fait prendre…ce serait horrible  » pensa-t-il dans un moment de doute et d’effroi.

Soudain, une grosse voix s’éleva au-dessus d’eux  :

— Eh bien que vois-je…des hérétiques encore vivants  ! Quatre en plus  ! 

— Pierre  ! Dieu soit loué, s’écria l'homme menant la petite troupe, la gorge serrée par l’émotion. Aussitôt, ses trois compagnons qui le suivaient exultèrent et s’embrassèrent à la vue de leur ami juché sur un rocher, une vingtaine de mètres plus haut.

— Guilhem de Castillon  ! Je ne vous attendais pas si tôt. Vous avez dû voler depuis Montségur  ! 

— Hélas…C’est horrible, ces monstres les ont tous brûlés, hommes, femmes et enfants.  Nous sommes les seuls survivants.

— J’avais compris, dit Pierre en baissant tristement les yeux. Malheureusement, je n’avais plus aucun doute sur l’issue finale du siège. J’ai prié toute la nuit en espérant que vous ayez pu prendre la fuite.

— Où sont ma femme et mon fils, et tous les autres  ? 

— Je suis seul. Ils sont déjà partis avec nos ultimes richesses pour le Piémont italien, il y a environ un mois de cela. D’après Bernard Marty, ils devraient retrouver des fidèles implantés secrètement là-bas depuis des siècles. C’était plus prudent car les croisés commençaient à fouiller le massif,  et une telle communauté aurait tôt ou tard attiré l’attention dans la région. Je me suis pour ma part proposé pour vous attendre ici.

Ce fut un nouveau choc pour Guilhem de Castillon qui ne s’attendait pas à cela. Il était partagé entre la déception de ne pas avoir pu serrer sa femme et son fils dans ses bras et l’espoir de les savoir loin de ce bain de sang et de ce pays livré au pillage. La voix de Pierre le tira soudain de ses pensées  :

— Vous avez le Lumineux avec vous, n’est-ce pas  ? 

— Oui, sois rassuré,  dit Guilhem de Castillon en désignant le sac en cuir qu’il serrait en permanence contre lui.

— Alors les croisés ont donc échoué dans leur combat le plus important, mais ils ne le savent pas encore…

— Oui, à l’heure actuelle ils doivent pavaner en vainqueurs dans tout le pays. Notre communauté est désormais si affaiblie…mais pas vaincue. Que nous proposes-tu maintenant  ?

— Nous allons passer le reste de la journée ici, ensuite nous gagnerons Narbonne en voyageant de nuit. La journée, nous nous cacherons dans les nombreuses grottes du pays. J’ai gardé suffisamment d’or pour payer un bateau avec un équipage afin de nous emmener jusqu’à Gênes. De là, nous rejoindrons les autres qui entre-temps auront préparé notre arrivée. La voie terrestre aurait été moins coûteuse mais bien plus périlleuse car les croisés se sont rendus maîtres de tout le comté. Parvenir jusqu’au Rhône dans ces conditions serait un miracle.

— Très bien, je suis de ton avis.   Mais nous mourrons de faim, as-tu des provisions ici  ? 

— Plus qu’il n’en faut…les paysans du coin me ravitaillent copieusement. Au début, ils nous ont pris pour des brigands et ont voulu nous livrer aux gens d’armes, il s’en est   fallu de peu pour que nous fussions arrêtés. Heureusement, la plupart de ces braves gens partagent notre foi et quand nous leur avons expliqué que nous venions de Montségur, ils nous ont immédiatement proposé leur aide. Vous avez certainement dû en apercevoir sur votre route.

— Oui, mais par précaution nous les avons soigneusement évités…bon, où sont ces victuailles, je vais m’évanouir si je ne mange pas…

Pierre les invita à rejoindre la grotte où il avait aménagé un refuge assez spartiate. Elle était à peine assez grande pour les abriter tous les quatre. Il sortit d’un sac en jute de la saucisse sèche, du fromage de brebis, du pain frais et des fruits, ainsi qu’une outre de vin. Après le repas, les hommes se couchèrent pour la première fois depuis de longs mois dans un lieu à peu près sûr. Guilhem de Castillon s’endormit rapidement et rêva qu’Isabelle et le petit Jean l’accueillaient avec leurs autres compagnons, dans une sorte grand jardin luxuriant, comme on en trouve chez les Maures de Grenade. La lumière divine semblait éclairer leurs visages qui témoignaient d’une grande sérénité. Tout paraissait calme et paisible autour d’eux.

Quand Pierre les réveilla, il faisait nuit noire. Le vent s’était calmé. Les hommes quittèrent peu après la grotte en reprenant le même chemin tortueux qu’à l’aller, puis, arrivés dans la plaine, ils prirent vers le nord-est en direction des Corbières. Il leur faudrait trois nuits de marche pour gagner Narbonne, en espérant éviter sur leur route les patrouilles des croisés. Leur principal avantage sur les troupes pontificales était de connaître parfaitement la région et de pouvoir compter sur la complicité des paysans acquis à leur cause. La traversée des Corbières se fit ainsi dans la plus grande discrétion et se passa sans difficulté. Ils cheminèrent comme prévu de nuit, tâchant de se rendre invisibles. La région truffée de cavernes et de collines offrait en effet de nombreuses possibilités d’abri, loin des routes fréquentées. Dans le milieu de la troisième nuit, ils arrivèrent enfin dans les faubourgs de Narbonne.

Pierre les emmena près une modeste maison où les accueillit une famille de pêcheurs tirés de leur sommeil par leur arrivée impromptue. Après quelques palabres, Pierre demanda au chef de famille, un homme assez âgé qu’il semblait bien connaître, s’il pouvait lui trouver un bateau pour les emmener à Gênes. Le vieil homme lui répondit qu’il irait le lendemain au port se renseigner auprès de ses connaissances. En attendant, il proposa à Pierre de les cacher dans sa cave. Il les invita à rentrer et ouvrit une trappe qui donnait dans la pièce principale. Une volée de marches s’enfonçait dans la pénombre. À la lueur d’une torche, les hommes descendirent dans la petite cave et s’installèrent du mieux qu’ils purent pour finir la nuit et attendre le retour du propriétaire. Sa femme leur apporta quelques vivres et du vin afin d’adoucir un peu leur attente. Le lendemain, vers midi, le vieil homme refit son apparition  :

— C’est bon, vous partez demain à l’aube. L’équipage est sûr, ce sont tous de bons croyants. 

— Merci Jacques, Dieu te le rendra mon ami, répondit Pierre.

— C’était la moindre de choses que je pouvais faire pour le fils de feu mon meilleur ami…

Le reste de la journée se passa dans une atmosphère détendue où l’on parla beaucoup. Le vieux Jacques avait combattu les croisés aux côtés du comte Raymond VII. Il avait participé à l’éphémère reconquête occitane, avant de se retirer ici. Guilhem de Castillon raconta au pêcheur la fin tragique de Montségur et le massacre des assiégés. Il expliqua ensuite que la veille de la reddition, Bernard Marty était venu le trouver avec ses trois autres compagnons afin de leur confier la mission de perpétuer leur foi en sauvant le Lumineux du désastre et de rejoindre les bonshommes du Piémont. Il raconta alors comment Raymond de Péreille les avait conduits jusqu’à une petite cavité rocheuse naturelle située sous la base d’un rempart et desservie par un étroit boyau. Là, ils avaient fait de longs et déchirants adieux à leurs familles et amis, et une fois à l’intérieur, l’entrée avait été dissimulée avec un tas d’éboulis, rendant la cachette totalement invisible depuis l’extérieur. De là, ils n’avaient pu que deviner le pillage du château et l’affreuse crémation de leurs pauvres compagnons. Il raconta ensuite la fuite des hommes la nuit précédente, jusqu’aux retrouvailles avec Pierre.

Après une nuit réparatrice, les hommes quittèrent la demeure en compagnie du vieux pêcheur. Le rendez-vous était fixé dans une taverne du port où le propriétaire du navire les attendait. Il exigea d’être payé d’avance, ce que fit Pierre sans discuter. Puis, il les emmena jusqu’au quai où était amarré un solide voilier d’une vingtaine de mètres. Après avoir fait leurs adieux au vieil homme, ils montèrent à bord et profitant d’une bonne houle, le navire se mit bientôt en branle et sortit de la rade. Les quatre compagnons regardèrent ainsi s’éloigner leur pauvre terre natale qu’ils ne devaient jamais refouler, l’abandonnant à la violence des brutes du Pape et au fanatisme des inquisiteurs. Seul réconfort, ils emportaient avec eux un inestimable héritage que bien peu d’hommes avaient pu apercevoir avant eux. Cet insigne honneur était aussi une immense et écrasante responsabilité. Ils ne l’ignoraient pas.


Chapitre 1

En cette année 1348, la peste avait fait sa première apparition en Provence depuis l’effondrement de l’empire romain. Partie de Marseille où des navires marchands revenant des Indes étaient rentrés chargés de rats contaminés, elle s’était propagée avec une incroyable vitesse dans tout le comté par les grandes voies commerciales. La maladie décimait sur son passage les populations. On mourait en général en trois jours. Au début, les symptômes pouvaient faire penser à une mauvaise grippe, mais dès que les glandes commençaient à enfler, causant une insupportable sensation d’étouffement et des crachements de sang, c’était le signe que l’infection était irréversible. Les bubons cervicaux se mettaient ensuite à gonfler jusqu’à suppurer. Le malade était pris de vomissements presque incessants, sa langue devenait noire et sèche comme la pierre, alors que son visage décharné, au teint hideux, reflétait déjà la mort. La fièvre atteignait rapidement des pics effrayants, provoquant des délires et des hallucinations. La septicémie venait enfin achever le malade dans d’atroces souffrances.  

Un indicible phénomène de démence collective s’était emparé d’une population terrorisée par la maladie  : des flagellants se mutilaient horriblement dans d’interminables processions afin d’expier les pêchés qui selon les prédicateurs avaient attiré la colère divine. Des pogroms contre les Juifs accusés d’être responsable de l’épidémie se multiplièrent, accompagnés de bien d’autres exactions. On dit que dans certaines villes, plus de la moitié des habitants périrent. Il n’y avait parfois plus assez de vivants pour incinérer les morts. Des monceaux de cadavres jaunâtres pourrissaient dans les rues en attendant d’être brûlés, ne faisant qu’accentuer la contagion. L’odeur qu’ils dégageaient était indescriptible. Même les mouches les fuyaient.

Ce fléau était pour beaucoup le signe que la fin de l’humanité était arrivée. Le peuple commençait à penser que Dieu avait enfin décidé de mettre fin au règne de cette Eglise décadente et corrompue qui se revendiquait comme l’unique représentante de sa volonté sur terre. Elle, qui depuis la création de l’Inquisition avait infligé en son nom tant de souffrances à des innocents, qui avait érigé la torture en rituel, au même rang que la récitation du Pater, qui avait envoyé au bûcher tous ceux qui refusaient de se soumettre à sa poigne de fer et à ses dogmes, se voyait finalement punie de ses crimes. «  Tuez-les tous, Dieu reconnaîtra les siens  » avait déclaré le légat du Pape, Arnaud Amaury, lors de la croisade contre les Albigeois… En effet, après les Cathares, les Dolciniens et les Vaudois, ce fut au tour des Templiers, injustement déclarés coupables des pires vices, d’avoir été traqués et massacrés par un clergé se vautrant lui-même dans le luxe et le stupre le plus indécent.

En dépit du zèle des inquisiteurs, tous les «  hérétiques  » n’avaient cependant pas été exterminés. Cela faisait plus d’un siècle qu’une petite communauté de «  bonshommes  » originaires d’Occitanie et d’Italie survivait dans une vallée reculée et hostile du Piémont, où les hivers sont d’une rudesse extrême et la terre noire et rocailleuse, quasiment stérile. C’était là, à l’abri du regard de l’inquisition, qu’ils perpétuaient la foi de leurs ancêtres en conservant avec le plus grand soin un héritage miraculeusement sauvé des flammes de Montségur qu’ils nommaient «  le Lumineux  ». Au fil des années, des dizaines d’autres rescapés de la croisade ayant réussi à fuir avant le massacre final et ayant appris par le bouche à oreille l’existence de ce foyer de survivance cathare étaient venus y chercher la liberté de vivre leur foi. Liberté qui avait définitivement disparu de France sous l’action implacable des inquisiteurs. Ils y trouvèrent cependant des conditions de vie d’une extrême rigueur  : les privations, le froid, l’isolement et la peur d’être débusqué par les fanatiques dominicains constituaient leur quotidien. Ils avaient toutefois été accueillis en frères par la poignée de leurs coreligionnaires italiens installés là depuis des siècles et qui avaient jusqu’alors miraculeusement échappé à la fureur des croisés.

À la mort de Guilhem de Castillon, le chef du groupuscule de rescapés de Montségur, son fils Jean devint à son tour gardien du Lumineux ainsi qu’évêque de la communauté. Durant cette période, elle se renforça et se structura en quasi-autarcie autour de la pêche dans les rivières, d’une fragile agriculture et de l’élevage laitier, produisant tout juste assez pour ne pas mourir de faim. Les autres fournitures comme les étoffes, les épices ou les bougies étaient achetées à quelques rares marchands osant s’aventurer dans ces régions hostiles et avec qui ils étaient en relation. Ils les payaient avec les restes de l’immense fortune des princes occitans sauvée miraculeusement du siège de Montségur. Les Cathares, par nature très économes, s’en servaient avec beaucoup de parcimonie et cent ans après l’extinction de la résistance albigeoise, les réserves d’or semblaient inépuisables. Comme leurs ancêtres, ils ne mangeaient presque que des fruits et des légumes, refusant la viande. En effet, tous appliquaient les rites cathares dans leur plus grande rigueur. Leur pauvreté extrême était autant due aux difficiles conditions de vie que leur exil leur imposait, qu’au mépris que leur religion vouait aux choses terrestres créées par Lucifer et dont la nature était par conséquent fondamentalement maléfique. Ils rejetaient violemment le crucifix qu’ils considéraient comme un objet d’idolâtrie d’un Christ dont ils refusaient de reconnaître la nature divine. Par-dessus tout, ils haïssaient l’Eglise catholique qui incarnait tout ce qu’ils détestaient dans le christianisme  : la corruption, la superstition, la violence, et des interprétations scandaleusement perverties du message divin. Le Lumineux, sauvé des flammes in extremis, leur donnait la force et le courage de garder la foi, malgré les privations et les souffrances qu’ils devaient affronter. Chacun aurait donné sa vie pour le défendre. Grâce à lui, tous avaient la certitude que la vérité triompherait le moment venu et aurait raison des usurpateurs. En effet, ils espéraient encore un retour au pays et à la liberté de vivre sa foi au grand jour. Chaque enfant naissant dans la communauté était élevé en vue de réaliser ce but ultime, et à leurs yeux l’Occitanie était devenue une nouvelle terre promise.

Pendant quelques années encore, une poignée de nouveaux fidèles les rejoignit, puis ces arrivées cessèrent au fur et à mesure que s’éteignirent les derniers foyers cathares français. Jean avait d’excellents talents d’intendance, et la vie se fit grâce à lui progressivement moins pénible. Mais le choléra l’emporta dans sa cinquantième année. Son fils Raymond lui succéda à son tour, assumant très consciencieusement la charge dont les siens avaient la responsabilité.

Puis advint l’avènement de Béranger de Castillon, arrière petit-fils de Guilhem de Castillon. Comme ses aînés, celui-ci avait grandi dans le souvenir des martyrs de Montségur dont on lui avait maintes fois raconté le sacrifice. Elevé dans la plus pure foi cathare, il avait accédé au rang d’évêque à l’age de trente ans. Il avait épousé dix ans auparavant Gersande, issue d’une famille d’anciens bourgeois originaires comme la sienne du Razès. Elle lui avait donné six beaux enfants. Béranger était un homme courageux et vigoureux. Le climat montagnard de ces contrées en avait fait un solide gaillard. Sa haute stature et sa longue chevelure brune impressionnaient tous ceux qui le côtoyaient. Mais de son regard aussi bleu que l’azur émanait une rassurante bienveillance. Lorsque Béranger était devenu à son tour chef spirituel de la communauté, celle-ci comptait à ce moment-là une grosse centaine d’âmes. Il était aimé et respecté de tous pour sa grande générosité et son courage sans faille.

Mais depuis toujours, et peut-être encore plus que ses autres compagnons, il ne rêvait que d’une chose  : retourner avec les siens sur la terre de ses ancêtres qu’il n’avait encore jamais foulée. Il entreprendrait alors de la libérer à jamais du clergé corrompu en y ramenant le Lumineux et d’y restaurer la vraie foi, accomplissant ainsi la mission qui, selon son interprétation, était échue à sa famille cent ans auparavant. La vengeance n’était pas dans les principes cathares, mais pour parvenir à cela, cette Eglise pourrissante devait à travers la personne du Pape être décapitée et recevoir un ultime et éclatant châtiment public, montrant à tous que Dieu lui-même avait décidé de la punir pour les crimes commis en son nom et qu’il la désavouait. Alors il était certain qu’elle s’effondrerait comme un château de cartes, laissant libre cours aux héritiers du Lumineux de la rebâtir sur des bases de vérité et de pureté. Enfin, Béranger et les siens pourraient revenir vivre sur la terre de leurs pères lavée de la souillure laissée par les croisés. Tous étaient prêts à sacrifier leur vie pour y parvenir et attendaient avec une impatience sans cesse croissante le jour où le combat commencerait.

Un jour de mars 1348, Giaccomo de Vérone, un marchand lombard à qui la communauté avait l’habitude d’acheter des étoffes et qui revenait d’un séjour en Provence fit une visite. L’homme avec qui Béranger avait au fil du temps noué une solide amitié lui raconta l’ampleur du chaos causé par l’épidémie de peste qui y était apparue au mois de janvier. Il lui décrivit un pays totalement désorganisé, plongé dans l’hystérie et la panique, où les hommes tombaient comme des mouches. Le petit peuple, le plus touché par l’épidémie, commençait à se dresser contre le haut clergé, encore relativement épargné car il vivait terré à l’abri de ses luxueux palais depuis l’annonce de l’arrivée de la maladie aux portes des états pontificaux. Le grand Pétrarque, poète vénéré par tous les souverains d’Europe résidant dans la région, fustigeait depuis des années déjà le comportement débauché du Pape et des cardinaux d’Avignon, cité impure et maudite à ses yeux. Giaccomo de Vérone, l’avait même rencontré personnellement et ce dernier lui avait prédit la chute prochaine de cette papauté fantoche fruit des manipulations et de l’obsession de pouvoir du roi de France. Sa crédibilité auprès des fidèles s’affaiblissait au fur et à mesure que l’épidémie progressait et Pétrarque lui avait affirmé que son retour à Rome n’était plus qu’une question de semaines. En racontant son histoire, Giaccomo de Vérone dont la famille avait été persécutée par les inquisiteurs lors des terribles traques menées contre les dolciniens d’Italie du Nord jubilait de savoir ses tortionnaires dans une situation aussi fâcheuse.

Béranger prit immédiatement cela pour le signe divin que ses pères avant lui avaient tant espéré :  Dieu  avait enfin donc décidé de mettre un terme au règne des usurpateurs catholiques.  Il avait frappé en envoyant le pire des fléaux à l’endroit même où leur chef, le Pape, s’était établi avec sa cour depuis plus de quarante ans.  Jamais celui-ci ne s’était donc trouvé aussi vulnérable et contesté par ses ouailles.  Le moment tellement attendu semblait venu.
Béranger décida alors par l’entremise de  Giaccomo  de Vérone d’envoyer sur place son plus fidèle ami, Gilles de  Lancize, avec comme couverture une profession imaginaire de marchand d’épices.  Son ami lui rendrait compte de la situation et essaierait de nouer des contacts sur place avec les différents opposants au Pape afin de voir si une insurrection d’ampleur était possible.  Il fut convenu que celui-ci serait accueilli avec sa famille chez  un associé de Giaccomo de Vérone résidant non loin d’Avignon.              

À la fin du printemps 1348, les nouvelles que Gilles de Lancize envoya du Comtat Venaissin étaient formelles  : jamais pareille occasion faire chuter le Pape ne se représenterait. En effet, il disait qu’Avignon sombrait jour après jour dans l’anarchie. De plus, un violent séisme avait secoué la Provence, renforçant dans la population la conviction que Dieu voulait punir ce pays pour le comportement immoral de la Curie qui malgré la peste continuait à se vautrer dans l’opulence pendant que le peuple était décimé. Dans le bas clergé, le parallèle avec les sept plaies de l’Egypte commençait même à être évoqué, comparant le Pape au Pharaon châtié par Dieu pour ses crimes. Béranger était désormais convaincu que la révélation du Lumineux à ce peuple terrorisé par l’épidémie, et dont la foi en l’Eglise commençait à chanceler, n’en serait que plus triomphale. Mais afin de parachever cette œuvre il manquait encore une condition  : la mort du Pape. Jamais l’Eglise ne s’en relèverait.

Début juin, Béranger de Castillon rassembla sa communauté afin de lui exposer sa décision. Tous sans exception vinrent écouter religieusement leur guide spirituel.

«  Mes frères, mes sœurs, l’heure est venue pour nous de sortir de l’ombre. Dieu nous commande aujourd’hui de dévoiler son message aux malheureux opprimés par ceux qui ont massacré nos pères. En effet, la cité où réside leur maître est actuellement décimée par une terrible maladie comme le fut au temps jadis l’Egypte, punie par Dieu pour son comportement criminel. De plus, la terre a violemment tremblé sous les pieds du grand tyran, comme pour lui montrer la fragilité de son pouvoir. Voilà le signe divin que nous attendions tous  : la fin des assassins de nos pères est proche…à nous de leur faire payer pour tous leurs forfaits et leurs mensonges et enfin retourner sur la terre ancestrale d’Occitanie  !  »

Un grand «  hourra  » fit écho aux paroles prononcées par Béranger de Castillon. Des applaudissements et des cris de joie se firent entendre. Puis Béranger fit signe aux siens de se calmer et il ajouta  :

«  Nous allons nous charger de porter le coup de grâce à cette institution moribonde. Je partirai avec mes plus fidèles amis Pons de Saint-Gilles et Amaury de Villefort pour Avignon où nous débusquerons le tyran et nous révélerons au peuple la vérité que nous connaissons tous. Ensuite, je reviendrai vous chercher et nous retournerons en Occitanie pour reprendre possession des biens que les croisés nous ont pris  !  »

Les femmes avaient les larmes aux yeux, les hommes s’embrassaient, les enfants sautaient de joie. Un immense espoir venait de se lever chez ces honnêtes gens qui souffraient stoïquement les pires privations depuis leur naissance, sans aucune perspective d’amélioration jusqu’à ce jour. Seules les familles de Béranger de Castillon, de Pons de Saint-Gilles et Amaury de Villefort eurent un pincement au cœur en réalisant qu’ils allaient risquer leurs vies et qu’ils ne les reverraient peut-être jamais.

Le lendemain, chargé Lumineux, Béranger de Castillon prit donc la tête de ses deux plus vaillants compagnons  : Pons de Saint-Gilles et Amaury de Villefort. Tous deux appartenaient à des familles exterminées par les croisés et étaient entièrement acquis à l’accomplissement du serment des martyrs de Montségur. Leur détermination était entière. Ils partirent ainsi le premier juin, traversèrent les Alpes par le col de Montgenèvre arrivant ainsi dans le royaume de France, puis descendirent en direction du sud-ouest par la vallée de la Durance.

Au fur et à mesure qu’ils se rapprochaient de la Provence, les ravages de la peste se faisaient de plus en plus terribles  : des villages entiers avaient été abandonnés, des cadavres d’humains et d’animaux en décomposition jonchaient la route. Après Sisteron, les postes de péages avaient été purement et simplement abandonnés par leurs gardes. Les seigneurs se terraient dans leurs châteaux, les évêques dans leurs palais et les moines dans leurs abbayes. Seuls de rares paysans terrifiés, s’enfuyant à leur vue, témoignaient que toute vie n’avait pas encore complètement disparu de ces terres autrefois si prospères. Ils passèrent Forcalquier et arrivèrent enfin dans la petite ville d’Apt située aux confins des terres pontificales sans le moindre problème.

Ils se rendirent comme convenu à la sortie de la ville, où se trouvait une auberge abandonnée depuis plusieurs semaines car presque plus personne ne songeait à voyager par ces temps funestes. Gilles de Lancize les y accueillit  dans la salle commune, au milieu de tonneaux de vin que le propriétaire des lieux n’avait pas pris le soin d’emporter dans sa fuite.

— Béranger, Amaury, Pons…Mes frères, avez-vous fait bonne route  ? Goûtez un peu ce délicieux vin, cela vous fera oublier votre fatigue et soulagera votre gosier qui doit être bien poussiéreux après cette longue chevauchée  ! Il tendit à Béranger une grande coupe de vin.

— Merci mon ami, dit-il en buvant une bonne rasade, puis il passa la coupe à ses compagnons qui savourèrent ce court moment de répit. Nous n’avons pour ainsi dire croisé personne depuis Sisteron, ce pays est-il donc désert  ? 

— Non, pas complètement… La région grouille encore d’agents de police du Pape et depuis l’apparition de la maladie, les inquisiteurs redoublent d’activité. Dante, l’associé de Giaccomo de Vérone qui m’a accueilli, a dû regagner l’Italie, car les dénonciations se multipliaient autour de nous. Il craignait que son passé d’hérétique ne le rattrape. J’ai préféré que ma famille le suive, ils seront bien plus en sécurité là-bas. Depuis quelques semaines, les inquisiteurs sont comme fous. Ils n’hésitent pas à brûler sur les bûchers destinés aux cadavres des dizaines d’innocentes, qualifiées de sorcières et accusées de propager la peste. Je suis certain qu’ils font à eux seuls autant de victimes que la maladie. 

— Nous as-tu trouvé un lieu sûr comme je te l’avais demandé  ?  demanda Béranger.

— Oui, c’est à une demi-journée de cheval d’ici. Nous serons tranquilles, l’endroit est discret, dans la montagne, isolé des villages. C’est une ancienne ferme abandonnée que m’a indiquée Dante. Avec l’or dont nous disposons, nous pourrons acheter des vivres aux paysans de la région qui seront bien trop heureux d’être grassement payés pour être tentés de se montrer trop curieux sur la raison de notre séjour par ici.

— Parfait, partons sans tarder, j’ai hâte de me reposer et de mettre le Lumineux en lieu sûr. 

La petite troupe quitta alors l’auberge en direction de l’Ouest, chevauchant à travers les paysages sauvages et arides du Luberon sous un chaud soleil qui annonçait un été caniculaire. Ils approchèrent en fin d’après-midi de l’endroit décrit par Gilles de Lancize sans avoir croisé âme qui vive depuis plusieurs heures.

Non loin d’un bois de chênes kermès, et entouré de champs laissés à l’abandon, aux hautes herbes grillées par le soleil, l’édifice était de dimensions modestes et d’une grande sobriété. La ruine le menaçait, et la toiture laissait apparaître le ciel en plusieurs endroits. Des broussailles commençaient à envahir la base des murs. Ils jugèrent cependant les lieux suffisamment isolés pour leur servir d’abri, d’autant que comme l’avait annoncé Gilles de Lancize, une petite source coulait doucement entre deux rochers à quelques dizaines de mètres de là seulement. Fatigués par leur voyage et abrutis par le soleil qui les avait accompagnés tout l’après-midi, les hommes jetèrent à terre leur couverture de voyage et s’endormirent rapidement. Béranger tenait le Lumineux serré contre lui.


Chapitre 2

Marc Rouvière sentait le découragement le gagner d’heure en heure. Un soleil de plomb lui cognait sur la tête depuis le début de l’après-midi, et il sentait la sueur dégouliner au creux de son dos nu et rougi par les ultraviolets. Sa vision commençait à se brouiller et il sentait son pouls battre de plus en plus violemment dans ses tempes douloureuses. Il était là, accroupi depuis des heures pour creuser un sol  dur comme de la pierre. Ses reins le faisaient encore plus souffrir que sa tête. Cela faisait quinze jours déjà que les fouilles avaient commencé, et les résultats étaient bien maigres. À part quelques tessons épars de céramique sigillée, de dolia et d’amphores gauloises et italiques, comme on en trouve un peu partout dans les campagnes provençales, toujours aucune trace du site gallo-romain qu’il recherchait.

Et pourtant, les itinéraires routiers romains décrits dans les gobelets de Vicarello, la table de Peutinger et l’itinéraire d’Antonin que Marc Rouvière connaissait par coeur étaient tous les trois formels. À quelques détails kilométriques près, ils citaient tous une petite agglomération désignée sous le nom latin «  mutatio ad fines  », localisée sur le tronçon de la via Domitia qui traversait le Luberon d’est en ouest, entre Cavaillon et Apt. C’était le dernier de ces relais établis en moyenne tous les quinze kilomètres le long de la voie qui n’avait pas encore été localisé, déjouant depuis des siècles le landerneau archéologique. C’était ce chaînon manquant qu’il était déterminé à mettre au jour afin de boucler l’étude de cette immense voie et par la même occasion un travail commencé de nombreuses années auparavant.

La via Domitia était sans conteste la plus importante des routes romaines situées hors d’Italie, puisqu’elle permettait aux légions et aux fonctionnaires romains de contrôler la Gaule et l’Espagne. C’était également un axe commercial primordial pour les échanges entre ces territoires. Aménagée vers 118 avant Jésus-Christ par Domitius Ahenobarbus, elle traversait le sud de la Gaule, depuis le col de Montgenèvre, en descendant la vallée de la Durance, puis obliquant vers l’ouest, elle franchissait le Rhône près d’Arles, et longeait la côte languedocienne jusqu’aux Pyrénées.

La trentaine allègrement dépassée, Marc Rouvière désespérait d’achever un jour sa thèse de doctorat consacrée à l’étude des voies romaines en Méditerranée occidentale. Ce travail commencé presque huit ans auparavant dans l’enthousiasme lui suçait peu à peu toute son énergie tel un vampire sur le dos du pauvre paysan transylvanien. Sa situation professionnelle, matérielle et morale n’avait en effet cessé au fil du temps de se dégrader. Le modeste studio qu’il louait boulevard Saint-Ruf à Avignon ressemblait toujours plus une chambre d’étudiant désordonné, jonchée d’innombrables livres, revues historiques et notes manuscrites qu’au logement d’un honnête scientifique. Pour couronner le tout, quelques canettes de bière vides et des cartons de pizzas en permanence entassés aux quatre coins du studio attendaient qu’il pense un jour à les jeter dans les conteneurs prévus à cet effet.

Marc Rouvière donnait en parallèle de ses recherches quelques heures de cours à la faculté de sciences humaines d'Avignon et d’Aix-en-Provence Cela lui permettait, cumulé avec sa maigre bourse de doctorant, de joindre tout juste les deux bouts. Il rêvait depuis des années d’une découverte archéologique d’importance qui lui permettrait de conquérir la crédibilité dans les milieux scientifiques après laquelle il courrait désespérément. Il pourrait alors prétendre enfin à un poste de maître de conférences à l’université, et par là, accéder à un vrai statut social. Plus jeune, il aurait certainement méprisé cet embourgeoisement qui guette tout universitaire, mais à plus de trente ans, la précarité lui était maintenant devenue insupportable.

Célibataire endurci, il n’était pas un séducteur. Pourtant, la plupart des femmes lui trouvaient un certain charme et ses ex-petites amies rivalisaient de beauté. Il n’était pas grand, mais son allure sportive lui donnait une certaine prestance. Il avait fait sienne la célèbre formule de Montaigne «  un esprit sain dans un corps sain  », c’est pourquoi, conscient des risques qui menacent tout historien de devenir rat de bibliothèque, il s’adonnait dès qu’il le pouvait aux sports de plein air, avec une prédilection pour la haute montagne. Il avait ainsi parcouru les plus célèbres massifs de la planète  : Cordilière des Andes, Himalaya en passant par le Kilimanjaro et l’Atlas.

Bon nombre de ses étudiantes n’étaient d’ailleurs pas insensibles à ce brun ténébreux, à l’air bien sérieux, mais qui leur préférait cependant des femmes plus mûres. Il sortait tout juste d’une histoire de trois ans avec Stéphanie, professeur de géographie physique qu’il avait connue à l’université et qui l’avait quitté six mois auparavant pour un brillant géologue italien. Leur relation avait été passionnelle et excessive dans tous les domaines, et il avait beaucoup de mal à l’oublier. La croiser dans les couloirs de la fac était pour lui une épreuve qu’il redoutait plus que tout. Cette campagne de fouilles dans laquelle il s’était jeté à corps perdu était peut-être aussi un prétexte pour s’occuper l’esprit.

Marc Rouvière était depuis toujours passionné par l’histoire de sa région, et plus particulièrement par la période antique qui a laissé en Provence tant d’édifices majestueux qu’on ne présente plus. L’empreinte romaine y est encore très nettement inscrite dans le paysage actuel, tant au niveau des routes qui reprennent souvent des voies romaines, que sur le plan agraire, puisque plus de deux mille ans après, certaines parcelles et limites administratives sont encore directement issues de la cadastration romaine.

Il avait dû batailler ferme pour obtenir une autorisation de fouilles d’un mois, et quasiment quémander quelques minces crédits auprès de son université et de la Direction Régionale des Affaires Culturelles. En effet, il savait que Charlier, le directeur du service régional de l’archéologie, n’était pas favorable à cette fouille qui selon ses termes ne reposait que sur de «  pures conjectures  ». Il lui fit savoir sans ménagement qu’il préférait mobiliser ses maigres crédits au profit de fouilles prioritaires et plus prestigieuses qui nécessitaient d’importants moyens humains et financiers. Depuis que cet homme avait pris ses fonctions un an auparavant, leurs rares rapports avaient toujours été tendus, voire détestables. Il faut dire que tout les séparait  : l’un était tout entier voué à son ambitieuse carrière de haut fonctionnaire, passant d’un ministère à l’autre au gré des fluctuations politiques, l’autre menant une vie de bohème entre les archives et les vieilles pierres.

Il savait également que le petit monde de l’archéologie ne le prenait pas très au sérieux, lui, l’éternel doctorant, courant après des fantômes que tant d’autres avaient cru attraper avant lui. Pour obtenir l’autorisation de fouille, Marc Rouvière avait dû promettre à Charlier de travailler gratuitement avec ses étudiants, demandant simplement de quoi couvrir les frais d’hébergement de son équipe et quelques dépenses techniques courantes. Après des semaines de harcèlement, Charlier lui accorda à contre coeur une mince enveloppe, à charge pour lui de faire avec. Il prévint qu’il n’y aurait pas de rallonge et qu’il exigerait des résultats rapides et significatifs.

Avec l’aide d’un groupe formé de six de ses étudiants, tous bénévoles, il commença donc les fouilles au début du mois d’août. Ce n’était pas la première effectuée dans ce secteur situé aux confins de l’ancien Comtat Venaissin, mais aucune n’avait jusqu’à présent donné le moindre indice de présence du mystérieux bourg gallo-romain. Cependant, après avoir longuement étudié d’anciens cadastres et des photographies aériennes de cette partie du Luberon, il émit progressivement l’hypothèse que la route pouvait à cet endroit passer plus au sud, au pied de la montagne, et non dans la plaine comme on le pensait jusqu’alors.

Or, suite à un incendie de maquis, la découverte sur le terrain d’une ancienne «  draille à ornières[2]  » de cinq cents mètres de long environ, orientée nord-sud, réduite par endroits à l’état de simples fondrières, vint le conforter dans son idée. En effet, celle-ci pouvait constituer depuis la voie Domitienne d’où elle se détachait une sorte de bretelle d’accès à une bourgade. Elle passait au pied d’un plateau rocheux éventré en son centre par un petit vallon envahi par un épais maquis méditerranéen et creusé par un ancien torrent dont le lit était encombré d’éboulis de roches. Une vaste et dense oliveraie occupait tout le piémont. De l’autre côté du chemin, le terrain descendait en pente douce vers le Calavon dont le flot intermittent coulait à quelques hectomètres. Il était principalement constitué de grands près, délimités les uns des autres par de hautes haies de cyprès, fournissant également un abri contre le Mistral. L’herbe rousse, asséchée par le soleil estival leur donnait des airs de savane africaine. Seul le chant assourdissant des cigales venait troubler le calme de ces lieux, et il fallait hausser la voix pour se faire entendre.

Selon lui, cet endroit pouvait parfaitement coller avec les distances données dans les différents itinéraires romains. Il était établi que la voie romaine avait largement repris des itinéraires gaulois plus anciens qui pouvaient tout à fait desservir des oppida qui par la suite furent aménagés par les Romains en relais de poste. Or, cet endroit était caractéristique des lieux naturels où les Celtes avaient établi leurs villages fortifiés, en tirant au maximum parti de la topographie.

Toutefois, les fouilles s’annonçaient longues et difficiles, car le terrain était en partie accidenté et surtout recouvert dans les deux tiers du vallon d’une épaisse végétation rendant toute prospection impossible. Marc Rouvière savait pertinemment que la DRAC au budget notoirement insuffisant regarderait de près ses résultats. Ceux-ci étaient capitaux et conditionneraient la suite de ses travaux. Mais les jours passaient et toujours aucune découverte notable n’avait eu lieu dans la partie plane du terrain que longeait la draille. Marc Rouvière commençait sérieusement à douter de son intuition qui pourtant lui avait jusque-là presque toujours souri. Pire encore, un coup de fil de Charlier reçu le matin lui avait sérieusement mis la pression. Il se voyait déjà en train de lui rendre piteusement un rapport de fouilles vierge en se faisant traiter de tous les noms. Il pourrait alors dire adieu à ses rêves de reconnaissance dans les milieux scientifiques.

Pour couronner le tout, les conditions de logement étaient plus que spartiates  : un vieux cabanon décrépit, presque insalubre, portant le nom de «  Mazet des Roches  », et situé à trois kilomètres de là, abritait une partie de l’équipe. C’est tout ce que son budget lui avait permis de louer à une veuve de paysan hors d’âge dans une région où le cours de l’immobilier atteint des sommets. Ceux qui n’avaient pas pu trouver un coin pour dormir dans l’édifice s’étaient résolus à camper dans le jardin en friche.

Il fut tiré subitement de ses noires pensées par l’arrivée fort bruyante de Julia, une étudiante d’une vingtaine d’années qu’il considérait comme la plus douée de l’équipe. Il l’appréciait beaucoup pour son humour un peu pince sans rire et sa véritable passion pour l’archéologie. Toute excitée, et essoufflée par sa course, elle dit  en réajustant la bretelle de son débardeur  qu’elle avait failli perdre en route :

— Chef, je crois que j’ai trouvé quelque chose d’intéressant dans le lit du ruisseau asséché  !  Venez voir, allez…vite, vite  ! 

Intrigué, mais confiant dans le jugement de Julia, il se releva en grimaçant à cause de son dos endolori. Aussitôt, elle lui saisit la main et l’entraîna au pas de course vers le lieu de sa découverte. Alertés par cette soudaine agitation, les autres étudiants qui s’affairaient eux aussi de part et d’autre du chantier leur emboîtèrent le pas. Effectivement, dans le lit du torrent, gisait au milieu de cailloux et d’éboulis un chapiteau de colonne, à demi enfoncé dans le sol. Marc Rouvière le dégagea afin de mieux l’observer. Après quelques secondes, Julia lui demanda  :

— Alors, qu’en pensez-vous, c’est intéressant, non  ? 

— Oui Julia, c’est de loin la découverte la plus importante depuis le début des fouilles. Tu vas peut-être nous sauver la mise… Mais une chose m’intrigue  : regarde comme le décor de type corinthien paraît bien grossier, à moins que la dégradation naturelle de la pierre soit la cause de cette impression.

— C’est-à-dire  ?

— Je ne suis pas sûr, mais il pourrait ne pas être gallo-romain mais plutôt d'époque mérovingienne ou carolingienne.  Je ne suis pas spécialiste de cette période, mais je ne pense pas me tromper. Cela n’est pas vraiment la procédure normale, mais au lieu de prévenir les services de la DRAC qui à coup sûr vont faire traîner des semaines, je vais plutôt l’emmener à l’institut de recherche sur l’architecture antique du CNRS où je connais quelqu’un qui pourra vraisemblablement le dater d’un simple coup d’oeil.  Si Charlier apprend que ses services ont été court-circuités, il est capable de faire une syncope, mais je prends le risque car notre temps est compté.

— Si je comprends bien, dans le cas où cette hypothèse serait confirmée, cela voudrait dire qu’il pourrait ne pas provenir du relais routier  que nous recherchons ? dit Julia d’un air déçu.

— Pas nécessairement Julia, les constructions antiques ont souvent été réutilisées durant le haut Moyen Âge. Cependant, une découverte isolée comme celle-ci ne suffit pas pour tirer des conclusions.

— Eh bien, moi qui pensais avoir découvert le Graal…c’est les boules, dit  Julia sans cacher son dépit.

Marc posa sa main sur son épaule nue et rougie par le soleil. Malgré la chaleur, Julia frissonna légèrement sous l’effet de la surprise. Lui ressentit alors une agréable sensation de douceur qu’il n’avait pas éprouvée depuis sa rupture avec Stéphanie.

— Allez, c’est quand même une jolie trouvaille. La première aussi intéressante depuis le début. Il faut continuer à fouiller, c’est peut-être le signe que nous sommes sur la bonne voie.  Nous trouverons peut-être des traces d’occupation plus anciennes.

— OK Mister Jones, dit-elle d’un air vaguement résigné. Elle s’accroupit et recommença à gratter le sol.

Elle s’amusait souvent à appeler son directeur d’études ainsi en référence au fameux archéologue-aventurier des films de Steven Spielberg. Elle en adorait les trois volets et en connaissait toutes les répliques par cœur. C’était d’ailleurs après avoir vu à l’âge de neuf ans «  La dernière croisade  » qu’elle avait déclaré à sa maîtresse : je veux devenir archéologue comme Indiana Jones  ! Alors que les rêves de ses copines de classe étaient encore peuplés de princesses et de fées, la quête du Graal et l’arche d’alliance occupaient tous les siens. Adolescente, elle parcourait les collines près de sa maison à la recherche de grottes renfermant des trésors merveilleux, exultant à la moindre découverte d’un liard décapé ou d’un vieux bouton d’uniforme de facteur frappé de l’aigle impérial du second empire.

Julia entretenait un peu sans le vouloir un air de garçon manqué, et sans être très belle, elle charmait presque inconsciemment tout son entourage. Tout naturellement, une fois le bac en poche, elle s’inscrivit en fac d’histoire de l’art. Elle baladait dans une touchante candeur sa jolie frimousse blonde dans les couloirs de l’université, vêtue de son éternel jean slim et de sa paire de Converse usées jusqu’à la corde. L’hiver, elle s’emmitouflait presque tout entière dans d’immenses pulls de laine, tandis que l’été, elle arborait au contraire de petits hauts dissimulant à peine sa généreuse poitrine.  

C’est au début de cette année qu’elle était tombée raide amoureuse de son nouveau professeur d’archéologie gallo-romaine. Bien qu’il ait presque quinze ans de plus qu’elle, elle était comme obnubilée par le ténébreux enseignant. À chacun de ses cours hebdomadaires avec lui, elle s’installait systématiquement au premier rang, avec un air si béat que ses camarades l’appelaient «  la ravie  ». Souvent, elle s’attardait à la fin des cours pour discuter un peu d’archéologie, en espérant surtout qu’il finirait un jour par l’inviter à prendre un verre. Hélas, jamais celui-ci ne sortit du strict cadre universitaire même s'il leur arrivait souvent de plaisanter avec complicité, surtout quand elle l’appelait «  Mister Jones  ». Intérieurement, Marc Rouvière loin d’être dupe et très conscient de l’attirance qu’il exerçait sur la jeune fille se disait «  si seulement elle voyait à quoi ressemble ma vie d’ascète de l’archéologie…On ne peut être plus éloigné des clichés hollywoodiens que moi en ce moment…  »

Si elle avait pu, Julia aurait crevé les yeux à cette prétentieuse prof de géographie avec qui il sortait. Elle détestait son style bourge, ses tailleurs Chanel qui devaient valoir selon ses calculs l’équivalent du PIB du Bangladesh et ses décolletés qui lui paraissaient outrageusement indécents. En réalité, à côté d’elle, elle se trouvait affreusement moche avec ses lunettes et énorme avec ses poignets d’amour. Mais quand elle apprit leur rupture, elle pensa que c’était le destin qui l’avait voulu et que plus rien ne pourrait s’interposer entre elle et lui. L’opportunité de participer sous ses ordres à ces fouilles fut pour elle le signe de la divine intervention  : elle se voyait déjà pendue à son bras quelques jours plus tard.


Chapitre 3

Même dans ses rêves les plus fous, jamais Béranger de Castillon n’aurait pu imaginer que des hommes eussent pu bâtir un édifice aussi colossal que celui qu’il contemplait à cet instant même. En effet, les dimensions démesurées du palais pontifical étaient à la hauteur de l’orgueil et de la richesse de l’Eglise et de son despotique souverain, le Pape Clément VI. Avant même d’accéder à cette fonction suprême, il était déjà un des hommes les puissants de France. Le roi Philippe le Bel en avait fait son protégé et depuis des années, il en avait favorisé l’ascension  : conseiller royal, chancelier de France et maintenant Pape. C’est à lui seul qu’il confiait le soin de régler les affaires les plus importantes du royaume. Il était devenu au fil des ans son bras droit. Il savait que tôt ou tard, la Papauté lui tendrait les bras. En effet, depuis que son mentor Philippe le Bel avait par un audacieux coup de force ramené à Avignon le siège de la papauté, il n’eut de cesse d’en briguer le commandement. Mais ce n’est que bien après la mort du roi que ses vœux furent enfin exaucés. Après tant d’années de patience, il était déterminé à transformer en profondeur la fonction suprême, ce qu’il commença immédiatement après son élection. Son désir était manifeste  : il voulait faire de la Papauté le plus puissant des empires et soumettre à son autorité tous les autres souverains.

La cérémonie du sacre le 19 mai 1342 avait donné lieu à la plus fastueuse réception que la chrétienté ait jamais connue. Les milliers d’invités, parmi lesquels la fine fleur de la noblesse européenne, furent subjugués par la magnificence et le luxe affichés à Avignon ainsi que par l’incroyable finesse des mets servis à table. Ce moment restera à jamais gravé dans les mémoires des Avignonnais qui eurent la chance d’en être témoins comme en attestent les annales de la ville.

Non satisfait de l’immense forteresse déjà construite par son prédécesseur Benoît XII qu’il jugeait bien austère, en un mot trop «  cistercienne  », il en avait quasiment fait doubler la superficie. On distinguait l’énorme vaisseau de pierre juché sur la colline des Doms à des dizaines de kilomètres à la ronde autour d’Avignon. Depuis le début de la construction du palais en 1335, les travaux n’avaient jamais cessé et battaient encore leur plein plus treize ans après. Même la peste n’avait pas suffi à les interrompre en totalité.

Clément VI en avait également fait faire une luxueuse demeure, richement décorée par les plus grands artistes italiens. En effet, si le palais vieux de Benoît XII était avant tout un donjon destiné à la protection de la papauté qui avait connu durant les années précédant l’arrivée à Avignon l’insécurité romaine, le palais neuf de Clément VI avait avant tout un rôle d’apparat. Le Pape y recevait en grande pompe ses invités. Même les plus puissants d’entre eux ressortaient abasourdis par cette débauche de luxe sans pareille dans toute la chrétienté. Chaque détail architectural était soigné avec une grande minutie, privilégiant la hauteur et l’élégance comme les grandes fenêtres à meneaux et à lancettes laissant pénétrer la lumière. Les peintures murales étaient uniques en France et comparables à celles des plus beaux palais toscans. Les murs des couloirs et des salles de réception étaient ornés de somptueuses tapisseries et de tentures issues des meilleures manufactures d’Europe. Les chapelles du palais regorgeaient de croix et de calices en or, d’ostensoirs ornés de rubis et de saphirs ou de statues de saints en marbre de Carrare. Et encore, tout ceci n’était rien comparé aux appartements privés du Pape pour lesquels Clément VI avait exigé le summum du raffinement.

Les tenues des membres de la Curie étaient elles aussi d’un luxe tout aussi ostentatoire. Confectionnées avec les plus belles étoffes importées d’Asie, cousues de fils d’or, les couleurs des robes étaient d’une absolue pureté, du rouge des cardinaux au pourpre des évêques. Celle du Pape était de loin la plus resplendissante, et sa coiffe, la tiare, incrustée de diamants brillait de mille feux, tout comme l’immense trône d’argent pur sur lequel il recevait ses visiteurs.

Il avait pour cela dépensé ses sommes colossales prélevées dans tout l’Occident qu’il avait quasiment réduit à la famine par la lourdeur des impôts destinés à financer ses délires de grandeur. La salle la mieux gardée, au même titre que sa chambre, était celle du trésor, située au sous-sol de la plus imposante des tours. Elle recelait le produit de la dîme récoltée dans toutes les contrées soumises à l’autorité de l’Eglise catholique. Ses appartements privés étaient situés juste au-dessus, comme s’il jouissait de se savoir assis sur une montagne d’or. Cette débauche de faste, ainsi que la comparaison avec son austère prédécesseur, avaientt valu à Clément VI le surnom du «  Magnifique  ».

Il fallait le voir se pavaner en ville avec son immense cortège bariolé  : ses pages fendaient la foule afin de lui frayer un chemin au milieu du petit peuple. Des cavaliers arborant les bannières aux armes de l’Eglise et du Pape escortaient le pontife, sonnant du cor pour annoncer son arrivée. Une nuée de cardinaux aux chapeaux rouges, de chambellans et de diacres l’accompagnaient, portant la grande croix d’or et des immenses éventails de plumes de paon dont les ocelles symbolisaient les yeux ouverts de l’Eglise sur la chrétienté. Le Pape était vêtu d’un grand manteau de fourrure rouge et portait la mitre couverte de pierres précieuses. Il avançait abrité sous un dais, son cheval mené par un grand seigneur, alors que les hérauts d’armes fermaient la marche. Un aumônier jetait à pleines mains des quantités de liards et autres piécettes de peu de valeur, déclenchant des petites émeutes parmi les enfants et les mendiants attirés par l’agitation.

À cette époque, en pleine épidémie de peste, Clément VI avait acheté la ville d’Avignon à la comtesse de Provence, la reine Jeanne de Naples. Son pouvoir était désormais sans limites dans tout le Comtat Venaissin qu’il gouvernait avec une poigne de fer. Les consuls avignonnais qui avaient initialement refusé de reconnaître la suzeraineté du Pape et la perte de l’autonomie de leur ville avaient malgré d’âpres procédures devant toutes les juridictions possibles finalement vu leur autorité réduite à sa plus simple expression. Ils vouaient donc à Clément VI une haine tenace. Grâce à un penchant naturel pour le népotisme et les faveurs accordées aux profiteurs de tout poil, Clément VI entretenait enfin une cour, et au-delà tout un réseau de fidèles, qui lui étaient entièrement dévoués. Son autorité était telle que les rois et empereurs de toute l’Europe venaient solliciter ses arbitrages que ne nul n’osait ensuite contester. Le nouveau Pape était également un redoutable chef de guerre qui tenta de même de relancer les croisades malgré les réticences de la noblesse. Cela n’aura au bout du compte aucun effet.

Avignon devenue capitale de la chrétienté s’était alors couvert de somptueux palais édifiés par les cardinaux appelés «  livrées  ». Chacune essayait à son échelle de reproduire le faste du palais pontifical. Des dizaines d’églises et de couvents étaient en train de pousser, ce qui lui valu plus tard le surnom de «  ville aux cent clochers  ». L’arrivée de la papauté fut évidemment accompagnée de celle d’une nuée de marchands cosmopolites avides de bonnes affaires, se comportant telles des puces sur un chien. Afin de protéger la Curie et ses immenses richesses de l’insécurité permanente de ce maudit XIVe siècle, Clément VI décida de faire construire de puissants remparts qui des centaines d’années plus tard sont encore debout.

Cette débauche de luxe et de puissance abritée derrière ses hautes murailles n’avait cependant pas empêché la ville d’être ravagée par le plus terrible des ennemis  : la peste noire. Peut-être ici plus qu’ailleurs encore, les stigmates de l’épidémie étaient d’une rare atrocité. En effet, les allées et venues incessantes de voyageurs originaires de diverses régions infectées avaient permis à la maladie de se propager à une vitesse incroyable. Et comme dans toutes les villes de l’occident médiéval, la crasse et l’étroitesse des rues des quartiers populaires offraient des conditions de promiscuité idéales pour la propagation de la bactérie, au début par les morsures de rats et les piqûres de puces, puis par un simple contact avec un malade.

Dès que Béranger avait pénétré dans les murs de la cité, il avait cru voir l’apocalypse se dérouler devant ses yeux. Le ciel était sombre et bouché, même en pleine journée, le grondement incessant du tonnerre semblant lui-même porter le deuil de l’humanité. La puissante et orgueilleuse cité ressemblait désormais à une ville fantôme. Mis à part de rares ombres furtives, aux vagues formes humaines, surgissant parfois à toute vitesse pour passer d’une maison à l’autre, les rues qui n’étaient plus nettoyées ne semblaient peuplées que de rats et de chiens errants ravis de dévorer les cadavres en attente de crémation que l’on déposait aux carrefours. Une couche épaisse composée d’un mélange de boue, de détritus divers et de fange, dégageant une rare puanteur, en recouvrait les pavés autrefois si clinquants. Les plus pauvres agonisaient dans la rue et leurs cadavres pouvaient commencer à pourrir avant même qu’on eût le temps de les brûler. Des dizaines de colonnes de fumée noire s’élevaient jour et nuit au-dessus des toits, émanant des bûchers dressés pour la crémation des innombrables morts. À leur approche, une odeur insoutenable de chair brûlée et de pourriture organique empoisonnait l’atmosphère. Les malheureux obligés de remplir ce macabre office essayaient comme ils le pouvaient d’en atténuer les effets en portant des masques de fortune remplis d’herbes aromatiques.

D’abord frappé d’horreur, Béranger se ressaisit. Il devait maintenant mobiliser tous ses esprits se mettre en quête du moyen d’accomplir son projet, et pour ce faire, d’approcher le Pape et lui faire rendre gorge. En effet, les conjurés étaient là pour frapper un coup mortel à l’église catholique. Il fallait profiter de la situation pour cela provoquer un événement au retentissement universel afin que le peuple en soit marqué à jamais  : Clément VI devait certes mourir, mais de la façon la plus extraordinaire, la plus symbolique et transgressive, à tel point que tous les fidèles l’interprétassent comme une punition divine, à la hauteur des crimes commis.   Béranger était convaincu que s’ils parvenaient à le débusquer dans son imprenable forteresse et lui administrer le suprême châtiment qu’il avait imaginé, alors le pouvoir et le prestige de cette Eglise s’effondreraient comme un château de cartes. La révélation du Lumineux à une chrétienté abasourdie par la vision d’un pape crucifié sur les murs de son propre palais assurerait le triomphe du vrai message divin, si abominablement perverti par un clergé romain enfin anéanti. Mais dans cette entreprise qui ne pouvait se solder que par la mort du tyran ou la sienne, le droit à l’erreur était prohibé, l’échec signifierait la fin certaine de tous les espoirs des descendants des martyrs de Montségur, et chose encore plus redoutable à leurs yeux, la prise par l’Eglise du Lumineux et de son message.

Selon les informations recueillies par Gilles de Lancize, Clément VI limitait au maximum ses déplacements dans cette ville fantôme. Le seul moyen de l’atteindre était donc d’aller le débusquer dans son antre. Béranger savait pertinemment que le palais était imprenable par la force, à moins de disposer d’une immense armée prête à imposer un long siège, chose totalement hors de portée de ses modestes moyens. Non, seule la ruse pouvait permettre d’y pénétrer. Comment alors tromper la vigilance des redoutables gardes recrutés parmi les meilleurs soldats du continent  ? Après avoir attaché son cheval, il se mit lentement à arpenter les abords du gigantesque édifice et de la cathédrale Notre-Dame qui le jouxtait. Cette esplanade qui d’ordinaire devait grouiller d’une foule bigarrée de marchands, de voleurs, de jongleurs, d’arracheurs de dents, de soldats et de simples passants, était en cet instant quasiment désertique. L’après-midi touchait à sa fin, et alors qu’il entamait un second tour de la place, son attention fut attirée par un groupe de maçons perchés sur un échafaudage une quarantaine de mètres du sol, en train de sculpter une énorme gargouille en forme de monstre marin.

Il stoppa net sa marche et pensa  : «  Des maçons  ! Mais bien sûr, voilà un excellent moyen d’accéder au palais  !  ». En effet, quelle meilleure couverture pour aller et venir dans l’immense bâtiment  ? Des centaines d’ouvriers travaillaient à l’intérieur quotidiennement depuis près de quinze ans, si bien qu’à force plus personne ne faisait attention à eux. De plus, la peste en avait tué des dizaines et fait fuir la ville à une multitude d’autres… On devait certainement manquer de main d’œuvre…Béranger et ses amis avaient donc toutes leurs chances de se faire embaucher sur le chantier  ! Sans tarder, il récupéra sa monture et fonça vers leur repaire pour leur exposer son idée.

Après deux heures de route, il arriva à la nuit tombée à la fermette où ses compagnons l’attendaient autour d’un feu, s’apprêtant à se restaurer. Pons, qui faisait le guet, l’accueillit  :

— Béranger, tu arrives juste pour le repas. Regarde un peu ce que nous avons préparé… 

Il désignait un énorme chevreuil en train de rôtir sur une broche et dégageant un fumet exquis.

— C’est Amaury qui l’a abattu d’une seule flèche, ajouta Gilles d’un air admiratif.

Amaury esquissa un sourire gêné car il était probablement l’homme le plus modeste de la communauté.

— Tu as raison, mon bon Pons, mangeons tout ce que nous pouvons, car dès demain je partirai avec Gilles pour Avignon afin d’essayer de nous faire embaucher comme maçons au palais. C’est le meilleur moyen à mon sens d’y pénétrer sans attirer l’attention. Une fois à l’intérieur, nous l’explorerons dans ses moindres recoins, puis nous observerons comment est assurée la sécurité du Pape et nous essaierons d’en repérer les failles.  L’objectif sera de trouver un moyen de pénétrer de nuit dans les appartements du Pape et le surprendre dans son sommeil. C’est probablement le moment où il est le plus vulnérable, car le reste de la journée, ses gardes ne doivent pas le quitter. Amaury et toi, vous resterez ici jusqu’à ce que je vous fasse signe.

Les trois hommes acquiescèrent au plan exposé par Béranger et l’on passa ensuite au repas. Le chevreuil était délicieux et le vin chapardé la veille dans l’auberge abandonnée bien gouleyant. Après le repas, ils chantèrent des vieux chants occitans à la gloire de Raymond VII que leur avaient appris leurs aïeux.


Chapitre 4

«  À mon avis, il doit dater du VIe voire du Ve siècle mais certainement pas au-delà. J’ai relevé de nombreuses analogies avec d’autres chapiteaux de chapelles mérovingiennes connues dans la région. La décoration est assez sommaire, certainement une tentative un peu maladroite de copie de chapiteaux romains ou grecs.  Un fait notable  : il est manifestement chrétien comme en témoigne la présence de minuscules colombes sculptées aux quatre coins. La pierre est du calcaire local, probablement issue des carrières d’Oppède. Je suis désolé de vous décevoir, mais cet objet isolé ne présente à mon sens que peu d’intérêt. Il peut très bien provenir d’un autre endroit inconnu et avoir été réemployé dans un édifice plus tardif. Il pourrait tout aussi bien avoir servi d’autel dans une chapelle construite par des paysans. Ramenez-moi d’autres éléments, et je reconsidérerai ma position. Voilà tout ce que je peux vous dire mon cher monsieur Rouvière. Bon, je vais devoir vous laisser, car j’ai une réunion sur l’avancée des fouilles d’Apt dans une demi-heure.  »

Le professeur Bonnet qui venait de prononcer ces mots était le grand spécialiste français du haut Moyen Âge. Ses publications étaient lues dans le monde entier et il faisait autorité dans son domaine. Il aimait en jouer en se donnant parfois un air suffisant terriblement agaçant pour ses interlocuteurs. Ce petit homme au profil sec était âgé d’une soixantaine d’années. Malgré une allure de petit vieux, il impressionnait Marc Rouvière, autant par sa réputation d’érudit que par son air docte, renforcée par sa longue blouse blanche à l’ancienne.

— Merci professeur. De toute façon, vous ne faites que confirmer ce dont je me doutais. J’ai encore quelques jours de fouilles devant moi et j’espère revenir vous voir très rapidement avec d’autres objets plus intéressants. Au revoir et merci.

— C’est vous qui voyez. Si vous voulez mon avis, vous courez mon ami après des chimères, répondit l’homme d’une voix qui manifestement témoignait du peu de considération qu’il portait aux recherches de Marc Rouvière. «  Un de plus  », pensa ce dernier intérieurement.

La tête déjà ailleurs, le chercheur le raccompagna jusqu’à la porte du laboratoire qui donnait dans le couloir principal de «  l’Institut de Recherche sur l’Architecture Antique  ». Marc Rouvière savait pertinemment que la trouvaille de Julia ne suffirait pas à déraidir les autorités archéologiques de la DRAC et encore moins son agent comptable. Il avait justement fait les comptes la veille et il s’était aperçu qu’il ne disposait plus de crédits que pour une dizaine de jours de travail environ. Cette fois, il commençait vraiment se sentir inquiet quant à la tournure des événements. Il déboucha du couloir donnant sur le hall d’accueil et alors qu’il allait s’engager dans le sas de sortie, une voix familière l’appela  :

— Alors Mister Jones  ? Quel est le verdict du vénérable professeur ? 

— Julia  ! Toi ici  ?  répondit Marc surpris.

— Et oui, j’ai profité de mon jour de repos pour venir déjeuner sur Aix avec une copine de fac. Et comme vous m’avez dit hier que vous aviez rendez-vous ici, je suis passée à l’improviste… 

— Tu es ici depuis longtemps  ?

— Euh, environ deux heures…

— Ben alors, quelle patience  !

— Je ne pouvais pas laisser mon «  Indiana  » seul dans les griffes du terrible professeur Bonnet  ! dit Julia d’un air espiègle.

— C’est gentil de ta part, répondit-il un peu gêné. Il n’a pas été si terrible que ça, juste l’air un peu énervé qu’on lui fasse perdre son temps. Comme on le pensait, il a daté le chapiteau du VIIe ou du VIe siècle. Ce qu’il m’a dit ne nous avance guère. J’ai peur que nous ne fassions fausse route, et crois-moi, si c’était le cas, on ne me loupera pas là-haut.

— Bah…Je suis certaine que nous serons récompensés un jour ou l’autre… J’ai foi dans vos intuitions  !

— Merci. Je suis touché par ton soutien… Dieu sait si j’en ai besoin actuellement  ! Et l’on ne peut pas dire que je croule sous les propositions d’aide de mes collègues et de mes supérieurs.

— Oui, en même temps ce sont tous des vieux grincheux de fonctionnaires, trop orgueilleux pour se rabaisser à se coller le nez dans les cailloux en plein soleil comme nous le faisons.

Marc éclata de rire.

— Je ne devrais pas dire cela, mais, tu n’as pas vraiment tort. Mais au fait, tu as prévu quelque chose ce soir  ?

Julia se mit à rosir et répondit timidement  :

— Euh, oui… enfin… non… non, rien de spécial… 

— Alors, permets-moi de t’inviter à dîner  ! Je connais un petit restaurant grec sur le Cours Sextius…Tu m’en diras des nouvelles  ! 

— Oh, chouette, j’adore la cuisine grecque  !  répondit Julia qui à part les kebabs de Yannis, dont la camionnette stationnait tous les soirs à deux pas de sa cité universitaire, n’avait en réalité jamais mangé dans un restaurant grec. à cet instant précis, elle aurait été prête à manger aborigène ou papou sans hésiter si Marc le lui avait proposé…

— Ou es-tu garée ? lui demanda-t-il en l’entraînant dehors.

— Je suis venue en bus, et je pensais dormir chez ma copine qui habite à Aix et rentrer demain matin en stop. 

— Bon ben, je t’emmène, puis nous rentrerons directement au mazet après le resto. 

— «  OK  !  » dit-elle joyeusement.

Ils sautèrent dans la vieille Clio société estampillée «  Université de Provence  » servant de voiture de fonction à Marc Rouvière et filèrent vers le centre-ville. Ils mirent plus d’une demi-heure à trouver une place de parking dans cette cité où se garer relève de la quête du Graal. À vingt heures, ils arrivèrent enfin en vue du restaurant «  Le Salonique  ». La décoration très kitche représentait un village grec au bord de la mer, avec des oliviers et des orangers. Une radio diffusait en sourdine du sirtaki. Le restaurant était bondé, et ils eurent du mal à trouver de la place. Le serveur en costume traditionnel de son pays les plaça à une minuscule table pour deux dans un coin de la pièce enfumée. Heureusement la cuisine valait amplement cet inconfort relatif.

Julia, qui attendait ce moment depuis la rentrée universitaire, était bien décidée à   déployer tous ses charmes pour essayer de séduire Marc. Elle avait pour la première fois senti qu’elle ne le laissait pas insensible, ce qui la mit dans un état d’excitation très peu feint. Une fois installé, le jeu de la séduction pouvait commencer. Julia excellait dans l’art de lancer l’air de rien des allusions explicites auxquelles Marc, amusé et sous le charme, répondait à son tour avec de plus en plus d’insistance. Le physique agréable aux formes généreuses de l’étudiante aiguisait ses sens masculins, un peu mis à la diète ces derniers temps. Elle n’avait pourtant rien à voir avec la sophistication glacée de Stéphanie.  

L’attirance était comme irrésistible entre les deux jeunes gens, et au moment où Marc allait lui prendre la main, son portable sonna. Julia, qui était au comble de l’excitation, pouffa de rire  : c’était la musique du générique «  d’Indiana Jones  »  ! Son rire fut de courte durée  : après quelques secondes de conversation, le visage de Marc se décomposa. Il bafouilla quelques mots confus puis raccrocha, bouche bée. Il venait de se faire vertement sermonner par Charlier qui avait discuté de son cas avec Bonnet à l’issue de la fameuse réunion d’Apt où les deux hommes avaient fortuitement évoqué ses recherches. évidemment, Charlier n’avait que très peu goûté les méthodes de Marc Rouvière.

— Les enfoirés, dit-il d’un air dégoûté, ils se sont ligués contre moi, ce n’est pas possible autrement  !

— Que se passe-t-il  ? demanda Julia d’une voix tremblante. Elle était complètement décontenancée.

— Rien, je n’ai pas envie d’en parler maintenant…

En une fraction de seconde, il fut replongé dans le doute, repensant à sa situation assez minable, aux échecs accumulés ces derniers temps, et enfin à la tournure décevante, pour ne pas dire catastrophique des fouilles et leurs conséquences fâcheuses pour la suite de sa carrière. C’était comme si une chape de plomb venait de s’abattre sur lui.

Julia, interloquée, ne sachant que faire, percevait bien le désarroi soudain de son séduisant mentor, mais son désir lui brûlait toujours le ventre, l’empêchant de prendre le recul souhaitable pour tous les deux à cet instant. Elle aurait tout donné pour qu’il lui offre ce baiser tant espéré…il était si proche, elle tendit ses lèvres… mais rien ne vint. Le regard de Marc ne quittait plus ses chaussures. Elle se sentit soudain horriblement ridicule.

Très mal à l’aise, Julia finit par abdiquer et se renferma. Marc était pour sa part comme absent, perdu dans ses sombres pensées… Il ne parlait plus, ne regardait plus Julia dans les yeux, il marmonna quelques mots d’excuses à peine audibles. Le repas achevé, ils reprirent la route dans un silence glacial, et de retour au Mazet des Roches, ils se dirent bonsoir puis allèrent chacun dans leur chambre sans autre forme de discours.

Au final, tous deux gardèrent une impression mitigée de ce repas. Julia était heureuse d’avoir pu partager un instant d’intimité avec celui qu’elle aimait en secret, mais demeurait terriblement frustrée de n’avoir pu dévoiler ses sentiments à cet être devenu en quelques secondes comme absent. De son côté, Marc avait apprécié la compagnie de Julia, mais l’attirance qu’elle exerçait sur lui se heurta de plein fouet à ses doutes existentiels. Il ne pouvait gérer les deux de front.

Le lendemain, Julia ne se présenta pas sur le chantier et resta enfermée dans sa chambre. Les fouilles reprirent donc sans elle. Mais une nouvelle difficulté allait s’abattre sur Marc: le vallon dont provenait le chapiteau était envahi par un épais maquis de chênes kermès et de buissons touffus. Pourtant, tout semblait indiquer que c’était par là qu’il fallait fouiller. Le lieu était en effet idéal pour avoir été le théâtre d’une occupation antique  : une fortification presque naturelle offerte par les parois abruptes du vallon et une source certainement abondante à l’époque, à proximité de la grande voie Domitienne. Cependant, Marc Rouvière était loin d’avoir le dixième du matériel nécessaire pour défricher cet endroit. Or, il était tout à fait impossible d’envoyer les étudiants prospecter dans cet enchevêtrement de racines et de buissons épineux.

Il dut alors se résoudre à faire appel à une entreprise spécialisée. Ses derniers centimes passeraient à coup sûr dans cette dépense. Il n’était même pas sûr qu’ils suffisent à en payer la totalité. Il y en avait pour au moins quatre jours de travail durant lesquels il n’y aurait d’autre chose à faire que de regarder le ballet des tronçonneuses et des engins de débroussaillage. Marc Rouvière donna donc pendant ce temps quartier libre à ses étudiants. Il décida de mettre à profit cette pause forcée pour peaufiner un dossier de demande de subvention auprès d’autres partenaires institutionnels, en espérant que Charlier ne soit pas allé le descendre jusqu'au Conseil Général et au Conseil Régional. Julia rentra de son côté à la cité universitaire où elle logeait pour réviser pour ses prochains partiels.

Le quatrième jour, Marc vint se rendre compte de l’avancée des travaux. Comme il le craignait, moins de la moitié du vallon avait été dégagée, et il devenait évident qu’il ne pourrait financer un défrichement total. Il craignait par-dessus tout de devoir sacrifier un espace aussi vaste dans son entreprise de prospection systématique et pestait intérieurement contre cette perspective qui se précisait d’heure en heure. Alors qu’il tournait en rond à la recherche d’une idée salvatrice, il ne fit même pas attention au bruit du moteur d’un puissant véhicule qui venait de s’engager dans le chemin menant aux fouilles. Quelques instants après une voix masculine venant de derrière lui l’interpella  :

— Monsieur Rouvière, je présume  ?

L’homme qui venait de parler était grand et mince, d’une allure presque monacale. Il pouvait avoir une soixantaine d’années. Ses cheveux poivre et sel mi-longs étaient attachés par un catogan. Son visage paraissait démesurément allongé, percé de petits yeux vifs et bleus qui le fixaient avec insistance. Il était vêtu d’un costume noir parfaitement ajusté ne pouvant provenir que d’un grand tailleur. Ses mocassins en cuir marron étaient impeccablement cirés. Une cravate Christian Dior et une jolie pochette rouge renforçaient l’impression de grande classe que dégageait cet homme. Il portait à l’annulaire droit une énorme chevalière en or qui semblait représenter un blason. Il était tranquillement appuyé sur l’aile avant d’une rutilante Porche Cayenne stationnée dans le chemin.

— Euh oui, à qui ai-je l’honneur  ?

— Je m’appelle Hugues de l’Argilière. Je réside à quelques kilomètres d’ici, à Ménèrbes. J’ai entendu par hasard parler de vos fouilles, et comme je m’intéresse énormément à l’archéologie de cette région, je suis venu voir un peu par curiosité. En effet, ma famille fut propriétaire de ces terres avant la Révolution, vous comprenez donc que je sois doublement intéressé par vos recherches. Avez-vous fait des découvertes particulières  ?

— Hélas, monsieur, pas grand-chose.

Marc Rouvière était un peu surpris par cette visite inattendue. Cet homme qui paraissait tout droit sorti d’un conseil d'administration d'une multinationale était en décalage total avec cet endroit torride et poussiéreux livré au vacarme des machines tronçonnant ou creusant. Lui-même, en treillis et rangers, couvert de terre jusqu’aux oreilles et vêtu d’une simple chemise à moitié déboutonnée n’était pas en reste.

— Savez-vous que j’ai lu plusieurs de vos articles sur la voie Domitienne, et comme vous, je suis persuadé que le relais «  Ad Fines  » était bien situé dans ce secteur du piémont du Luberon qui, contrairement, à ce que disent certains n’a encore jamais été bien prospecté.

— J’en suis flatté, monsieur de l’Argilière, répondit Marc Rouvière très surpris que cet homme ait pu avoir connaissance de ses publications restées jusque-là confidentielles.

— Voyez-vous, j’ai moi-même participé à des fouilles en amateur en France mais aussi en Grèce en Egypte et dans les Andes.

— Très bien, félicitations.

— C’est que je suis aussi collectionneur d’antiquités…Non, plutôt chasseur de trésors, voyez-vous. C’est un peu mon dada. J’ai trouvé par exemple une amphore pleines d’aureus de Marc Aurèle près Orange, et de nombreux deniers en argent d’époque républicaine et impériale un peu partout lors de mes prospections dans le Luberon. Mais la découverte dont je suis le plus fier est une magnifique statuette d’Apollon en argent que j’ai trouvé dans les ruines d’une villa que j’avais moi-même repérée.

Marc Rouvière commençait à trouver ce personnage un peu insistant. Et par-dessus tout il n’aimait pas ces archéologues du dimanche qui avec leurs poêles à frire pillent allègrement les vestiges du patrimoine national, et privent ainsi les chercheurs de précieux éléments.

— C’est très rare, vous avez beaucoup de chance, répondit-il en reprenant le travail.

— De la chance  ? Fulmina l’aristocrate qui tenta de contenir un accès de colère. Vous plaisantez mon jeune ami, toutes ces découvertes sont le fruit d’années de recherches et de prospections. Dans ce domaine, le hasard n’existe pas. Est-ce vous vous cherchez en ce moment même «  par hasard  »  ? glapit l’homme sur un ton aigre.

Cette fois, Marc Rouvière très agacé par cet hurluberlu, décida de mettre un terme la conversation.

— Bien, veuillez m’excuser, mais j’ai beaucoup de travail.

— Je ne l’ignore pas, mais je sais également que vous n’avez presque plus un sou, et donc que vous n’aurez pas les moyens de faire dégager entièrement ce vallon.

Marc fut interloqué par cette déclaration.

— Comment êtes-vous au courant de cela  ?

— J’ai des relations à la DRAC figurez-vous. Le dernier directeur a été nommé par mon ami, le ministre de la culture Durbec. Ce n’est d’ailleurs pas ce qu’il a fait de mieux… C’était son ancien chef de cabinet quand il était au ministère des transports. Il excelle dans le génie civil, mais alors pour ce qui est de l'archéologie…Une catastrophe...   Enfin vous avez dû vous en apercevoir.

Cette fois, Marc avait presque la nausée. Il savait pourtant bien à quel point le copinage qui régnait dans ces grandes administrations pouvait offrir d’immenses responsabilités à des incompétents notoires. Ceci acheva de lui rendre définitivement antipathique cet individu qui semblait ne semblait pas le moins du monde choqué par ces passe-droits. De son côté, le mystérieux visiteur s’était calmé, et le ton se fit soudainement plus amical.

— Permettez-moi de vous proposer mon aide. Je dispose de quelques ressources qui me permettent de financer ce genre d’extras. Je suis si curieux de voir quels secrets abrite cet endroit.

— L’archéologie est un service public monsieur, si vous voulez aider les chercheurs, je vous invite à faire un don à la Fondation de France… Au revoir, dit marc Rouvière sur un ton glacial.

— Bien, je maintiens toutefois mon offre. Réfléchissez bien et n’hésitez pas à venir me voir si vous changez d’avis, voici ma carte de visite. Ma porte sera toujours ouverte aux chercheurs comme vous.

Il remonta prestement dans le gros 4X4 qui démarra dans un grand bruit sourd, caractéristique des puissants moteurs V8, avant de disparaître dans le chemin poussiéreux.


Chapitre 5

Ce matin-là, depuis que les premiers rayons du soleil avaient percé l’obscurité, la chaleur était proprement suffocante. Béranger et Gilles venaient d’arriver sur l’esplanade du palais à l’heure de l’embauche des ouvriers. Un contremaître rouquin et bedonnant vociférait des ordres à un petit groupe de charpentiers. Puis, apercevant les deux compagnons, il interrompit sa harangue et leur lança  :

— Vous deux là, qui êtes-vous  ? Vos visages ne me disent rien  !

L’homme postillonnait tellement que les charpentiers qui l’entouraient reculèrent de quelques pas.

— Nous sommes des tailleurs de pierre venus de Lombardie, répondit Béranger, nous venons proposer nos services pour travailler sur le chantier de notre saint-père Clément VI. Nous avons travaillé au Palazzio Communale de Sienne, à la cathédrale Santa-Maria-del-Fiore à Florence… Nous connaissons donc parfaitement ce genre de travaux.

— Très bien  ! dit le contremaître qui suait à grosses gouttes, s’épongeant le front de manière frénétique avec un bout de chiffon, nous manquons cruellement de bons tailleurs.

Il ajouta sur un ton moins agressif  :

— La peste a emporté les meilleurs d’entre eux. Je vous engage à l’essai. C’est payé trois sols la journée, repos le dimanche. Vous commencez tout de suite. Attendez-moi un instant, je reviens m’occuper de vous.

Il acheva de donner ses instructions aux charpentiers et fit ensuite signe à Béranger et Gilles de le suivre. Les trois hommes gravirent les quelques marches qui menaient à l’entrée de la forteresse. Il toqua à une petite lucarne percée à hauteur d’homme dans l’énorme porte en chêne qui donnait accès au palais. La lucarne s’ouvrit, et une grosse voix s’en échappa  :

— C’est pourquoi  ?

Le contremaître répondit  :

— Ouvrez, j’ai embauché deux nouveaux que je vais envoyer travailler dans la grande chapelle. 

La grande porte s’ébranla dans un grincement strident, dévoilant l’immense cour d’honneur. Il les fit passer sous la colossale herse dont les pointes acérées leur frôlèrent la tête. L’entrée du palais était constamment gardée par une dizaine de soldats de grande stature et puissamment armés. Le capitaine leur demanda de déposer leurs armes et ils furent ensuite minutieusement fouillés.

— C’est la règle pour tous ceux qui pénètrent dans le palais leur dit le contremaître. Vous serez fouillés à chaque fois que vous entrerez ici.

— Nous comprenons, répondit Béranger alors que Gilles opinait du chef en signe d’acquiescement. 

Malgré l’heure matinale, la grande cour était déjà encombrée d’une nuée hétéroclite de pages et de clercs de divers rang, allant et venant dans toutes les directions, essayant d’éviter d’entrer en collision avec les nombreux ouvriers chargés de lourds sacs de sable ou de poutres en bois. La vie semblait y suivre son cours normal, bien loin des scènes apocalyptiques dont Béranger avait été témoin en ville. Çà et là, des carriers équarrissaient d’énormes blocs de pierre destinés au crénelage à l’aide de ciseaux et de scies crocodiles. Des poulies permettaient de hisser les blocs jusqu’au niveau de la courtine en construction, quarante mètres plus haut. Tout ce monde était surveillé par un grand nombre de soldats aux aguets. Chaque porte d’accès aux bâtiments était gardée par un petit groupe d’entre eux. Les scènes de panique collective et les processions de flagellants presque possédés qui s’étaient déclenchées depuis l’apparition de la peste avaient poussé Clément VI à faire renforcer sa garde par crainte que la fureur de la population ne se retourne un jour ou l’autre contre lui.

Le contremaître qui suait toujours autant les conduisit ensuite dans l’aile neuve dont le chantier était très avancé. Seul le dernier étage était encore en cours d’achèvement. Ils y accédèrent par la partie ancienne, en gravissant un large escalier qui débouchait sur la loggia depuis laquelle le Pape bénissait la foule. Ils prirent ensuite à gauche où commençait la zone en travaux. Ils entrèrent dans immense salle voûtée, au plan rectangulaire qui venait certainement d’être achevée depuis peu. Sur leur gauche, se trouvait une autre pièce dont la porte grande ouverte laissait entrevoir un peintre juché sur un échafaudage en bois. Il décorait minutieusement une frise qui courait au sommet des murs. Elle représentait des scènes de chasse au cerf et au faucon, dans un merveilleux décor de plantes luxuriantes. Son travail était d’une finesse remarquable.

— Maestro, Matteo Giovannetti, le peintre du Pape, dit le contremaître. C’est un de vos compatriotes.

— Oui, nous connaissons sa réputation, le Pape a fait un excellent choix, dit Gilles. 

L’artiste totalement absorbé par son travail ne se retourna pas. Même la chaleur ne semblait pas le perturber le moins du monde. Cette pièce donnait directement sur la grande chapelle, pièce aux dimensions démesurées et d’une hauteur impressionnante. Une église de bonne dimension aurait même pu y tenir tout entière. Le plafond en construction était soutenu par de colossales poutres en chêne qu’une équipe de charpentiers étaient en train de poser à l’aide d’énormes engins de levage. Au-dessus d’eux, le ciel d’azur et ensoleillé était visible à travers la partie de la toiture inachevée. Le soleil qui y pénétrait en faisait une vraie fournaise. Dans le reste de la pièce, une nuée de maçons s’affairaient dans tous les sens, les uns transportant des seaux de mortier, d’autres taillant des dalles pour le sol ou sculptant des chapiteaux aux fenêtres à colombage. Le cliquetis régulier des ciseaux des tailleurs était amplifié par le volume de la pièce.

Le contremaître les emmena jusqu’à un vestibule en construction qui devait la faire communiquer avec l’aile principale du «  palais vieux  » de Benoît XII. Il avait été percé directement dans le mur de la partie ancienne. Il devait mesurer environ six mètres de long sur deux de large, et débouchait sur une petite pièce encombrée de tout un tas d’objets et de meubles liturgiques apparemment entreposés ici en attente d’une église à pourvoir. Béranger pensa que cela pouvait être une dépendance de la sacristie sud. Son entrée était barrée par une large grille en fonte disposée au bout du vestibule. Un début de voûte en ogive avait été aménagé afin de donner de la hauteur et de l’élégance à ce couloir.

— L’équipe qui travaillait ici a été décimée en quelques jours par la maladie, leur dit le contremaître. Le chantier est resté dans l’état où ils l’ont laissé. Vous allez finir de tailler les pierres qui serviront à constituer la voûte du vestibule.

Il saisit un rouleau de papier posé sur un lutrin et le déroula  :

— Toutes les cotes sont indiquées sur ce plan. Vous utiliserez les blocs qui sont entreposés dans la grande pièce. Tous les outils nécessaires sont à côté. Je viendrai tous les jours constater l’avancée de votre travail, c’est clair  ?

— Très bien, nous commençons immédiatement, dit Béranger. 

L’air satisfait, le gros homme tourna les talons et disparut en s’épongeant à nouveau le visage dans la vaste pièce qu’ils venaient de traverser. Gilles dit à voix basse  :

— Morbleu, ce palais est bien gardé.

— C’est vrai, répondit Béranger, mais j’ai remarqué que cette aile en chantier n’était quasiment pas surveillée. Une fois passée la loggia, je n’ai plus remarqué aucun garde à l’intérieur.

— Oui, je me suis également fait la réflexion.

— J’ai bien observé la pièce où travaille Giovannetti, il m’a semblé apercevoir tout au fond de celle-ci un corridor. Il s’agit sans doute de la sacristie. Il faudrait pouvoir vérifier discrètement s’il n’y aurait pas un passage vers l’autre aile du palais.

— Oui, mais comment  ? demanda Gilles.

— Je pense qu’il faudrait attendre la fin de la journée, que le bâtiment se vide. L’idéal serait de pouvoir se cacher quelque part au moment du départ des ouvriers, ainsi nous disposerions de toute la nuit pour explorer le palais.

— Bien vu, nous avons toute la journée devant nous pour trouver un tel endroit.

— Commençons par tailler quelques pierres tout en observant et en réfléchissant.

— D’accord, allons-y. 

Les deux hommes retournèrent dans la grande pièce où se trouvaient des blocs de pierre et les outils abandonnés par leurs malheureux prédécesseurs. Dans l’angle de la pièce, un important amoncellement de déchets de taille, d’une hauteur d’environ un mètre vingt s’était formé au gré de l’avancée du travail de ces derniers. Ni l’un ni l’autre n’étaient évidemment experts dans la taille de pierre, mais ayant tous deux construit leurs maisons de leurs mains dans la plus pure tradition cathare, ils possédaient heureusement quelques rudiments. Ils commencèrent ainsi à travailler comme de simples maçons. La température montait d’heure en heure, et la poussière émise par les ciseaux saturait l’air autour d’eux, le rendant presque irrespirable.  

Personne ne faisait attention à eux, tellement les autres ouvriers étaient tout entiers accaparés par leurs tâches respectives. Au fil de la journée, ils avaient taillé une partie des éléments qui devaient constituer la première partie de la voûte en croisée d’ogives du vestibule. De temps, en temps, l’un et l’autre firent de discrets repérages dans la partie du bâtiment où ils travaillaient. Ils constatèrent qu’elle était effectivement dénuée de toute surveillance. Ils eurent également confirmation que le corridor qui se trouvait dans la salle peinte semblait bien être le seul point d’accès à l’autre aile du palais.

Il leur fallait maintenant trouver un lieu pour se dissimuler afin d’attendre l’évacuation totale du bâtiment, selon le plan établi. La grande pièce était dénuée de toute cachette potentielle. La pièce peinte également. Les pièces du rez-de-chaussée, dont la grande audience, située juste au-dessous, étaient quant à elles bien trop fréquentées. Ils tombèrent d’accord sur le fait que le meilleur moyen de se cacher, voire éventuellement d’essayer de circuler d’une aile à l’autre du palais était d’accéder à la toiture par les échafaudages des charpentiers.

Béranger eut soudain une idée  : l’extrémité de la pièce dans laquelle ils se trouvaient était relativement calme, la plupart des autres ouvriers travaillaient du côté opposé à la construction du plafond. Seul un petit groupe de sculpteurs se trouvait au centre, occupé à ciseler le contour d’une fenêtre. À côté des deux hommes, dans l’angle de la pièce, le tas de déchets de taille avait encore augmenté au fil de la journée, atteignant une hauteur d’environ un mètre cinquante. Deux hommes accroupis pouvaient aisément se dissimuler derrière. Ils décidèrent donc de s’y cacher, le temps que les autres ouvriers aient quitté la pièce. Puis, ils escaladeraient l’échafaudage jusqu’au toit pour pouvoir observer d’une position dominante l’ensemble du palais et attendre la nuit.


Chapitre 6

Les engins de débroussaillage étaient partis la veille au soir en n’ayant pu dégager que moins des deux tiers du vallon. Marc Rouvière était cette fois à court d’argent et ne pouvait plus débourser le moindre centime supplémentaire. Côté hébergement, la location du Mazet des Roches courait jusqu’à la fin de la semaine. Au-delà de ce délai, la seule solution eut été que tout le monde campa sur place, mais sans eau ni sanitaires cela n’était pas envisageable. Il ne se sentait donc pas le courage de proposer cela à ses étudiants déjà bien dévoués. Comme il était impensable d’achever le débroussaillage à la main, l’ultime espoir était que durant les cinq prochains jours, ils puissent enfin mettre au jour des éléments assez significatifs pour convaincre les autorités archéologiques de revoir leur soutien à la hausse. Marc Rouvière avait le sentiment de jouer sur ce coup-là sa carrière à quitte ou double. Il savait pertinemment que Charlier et ses confrères l’attendaient au tournant et aucun ne le raterait en cas d’échec.

Depuis la soirée du restaurant grec, Julia se montrait très effacée. Elle avait été terriblement déçue de la tournure des événements ce soir-là. Elle comprenait en même temps l’attitude de Marc, mais pour elle, c’était une occasion inespérée de dévoiler ses sentiments et de jauger les siens vis-à-vis d’elle qui s’était envolée. Perdue dans de noires pensées, elle parlait peu et s’isolait à chaque occasion sans que personne ne semble remarquer son changement d’attitude, même pas Marc qui était toujours autant accaparé par ses propres problèmes.

Le moral sérieusement ébranlé par toutes ces déconvenues, il décida sans enthousiasme d’entreprendre en compagnie de ses étudiants une prospection systématique de surface de la zone dégagée. Il était environ dix heures quand tous alignés, espacés les uns des autres de trois mètres environ, ils commencèrent à l’arpenter lentement de long en large. Munis d’un sachet plastique, chacun d’entre eux y déposait le matériel pouvant potentiellement affleurer au niveau du sol  : tessons de céramique, de tuile, clous, monnaies, fragments de dolia…

Au bout de quatre longues heures, la zone entière fut ainsi ratissée. Fatigués par ce travail minutieux effectué dans une chaleur étouffante, une pause de deux heures fut décrétée où chacun put se restaurer et dormir un peu. Vint ensuite le moment de la mise en commun. Un interminable examen de chaque élément ramassé commença. La plupart étaient sans intérêt et furent écartés afin de ne garder que ceux porteurs d’informations archéologiques. Parmi eux, de nombreux morceaux de tuiles d’époques différentes avaient été ramassés en plusieurs endroits du site. De la céramique grise médiévale était également présente en grande quantité, ainsi qu’un peu de sigillée gallo-romaine. Enfin, deux monnaies avaient été trouvées au détecteur de métaux  : une pièce en cuivre de Dagobert II et une minuscule pièce en bronze frappée des initiales de Lothaire, fils de Charlemagne ayant hérité de la Provence lors du traité de Verdun. Un assez banal as de Nîmes venait compléter la collection.

Comme le chapiteau trouvé non loin d’ici, ces éléments étaient majoritairement contemporains des dynasties mérovingiennes et carolingiennes, tendant à prouver que ce site avait bien été occupé à cette époque, peut-être à la suite d’une première occupation antique. Probablement petite une villa où un bâtiment à usage agricole. Tout cela demeurait en tous cas très insuffisant pour être susceptible d’intéresser la communauté des archéologues, sans même parler de Charlier. Plus inquiétant encore, il n’y avait toujours aucune trace de la seule chose qu’il cherchait  : le relais gallo-romain Ad Fines.

Marc Rouvière, au bord du désespoir, songeait pour la première fois sérieusement à abandonner la partie. Des mois de travail et de recherche pour rien, des épuisantes démarches auprès de l’administration en vain… Et l’avenir  ? Encore combien de temps à vivre comme un éternel étudiant dans un vingt-cinq mètres carré  ? Les perspectives d’obtenir un véritable poste s’éloignaient de jour en jour, d’autant que de brillants collègues bardés de diplômes et ayant quant à eux achevé leur thèse, se pressaient à la porte du rectorat. Qu’avait-il à présenter, lui  ? Des hypothèses, des conjectures  ? Des crédits dépensés sans aucun résultat  ?

Après avoir pris quelques minutes de réflexion à l’écart du groupe, il décida de réunir son équipe et s’adressa à eux d’une mine défaite et d’une voix chevrotante  :

— Je ne vous cache pas que je suis très pessimiste sur nos chances de trouver ce que nous cherchons. Je me suis peut-être trompé dans mes hypothèses. Les éléments médiévaux que nous venons de ramasser sont quant à eux insuffisants pour justifier la poursuite des fouilles. Je vous demande de m’excuser, je vous ai fait perdre votre temps et votre énergie. L’autorisation de fouilles expire de toute façon à la fin de la semaine. Si vous le voulez bien, nous allons lever le camp et vous disposerez ainsi de quelques jours de révision supplémentaires pour vos partiels.

— Non  ! cria Julia qui s’était presque dissimulée derrière deux grands jeunes hommes.

Elle les écarta avec vigueur afin de parvenir jusqu’à Marc.

— Il nous reste encore quelques jours, il faut aller jusqu’au bout…Carter a bien mis des années à fouiller la Vallée des Rois avant de trouver la tombe de Toutankhamon. Il n’a pas abandonné après seulement deux semaines…Croyez-vous qu’il ait regretté ses mois entiers passés sans aucune trouvaille  ? 

Son intervention provoqua la grogne de quelques étudiants qui ne cachaient presque plus leur lassitude de cette condition de forçat volontaire dans laquelle ils se trouvaient depuis le début des fouilles.

— Merci Julia pour ton soutien, dit Marc, mais cela ne me paraît pas raisonnable.

— Alors je propose une chose, dit-elle  : que ceux qui souhaitent partir s’en aillent, et que les autres continuent avec nous  !

— Bon, faites comme vous l’entendez, lança-t-il un peu interloqué.

Après un temps de réflexion, trois des six étudiants décidèrent de partir. Ils prirent congé du groupe sous le regard désapprobateur de Julia qui semblait avoir retrouvé son énergie habituelle. Marc les remercia pour leur travail, leur souhaitant bonne chance pour leurs examens. En revanche, Sébastien et Natacha, un couple d’étudiants amis de Julia se proposa de rester encore quelques jours.

Fatigués par cette journée, ils regagnèrent le Mazet où ils décidèrent de partager un bon repas afin de trouver un peu de réconfort après ces émotions. L’ambiance était détendue. Marc Rouvière fut touché par le soutien de ces trois jeunes gens qui venaient d’accepter de sacrifier quelques jours de vacances pour le suivre dans sa quête désespérée. Julia et Marc allumèrent le vieux barbecue en brique près de la terrasse, et s’installèrent ensuite dehors, sous la tonnelle de la maison. Ils se mirent à discuter avec Sébastien et Natacha de tout et de rien, autour d’une bonne bouteille de Cairanne.

Il réalisa à cet instant combien dans un autre contexte cet endroit où il vivait pourtant depuis plus de deux semaines pouvait être agréable. Il offrait une vue magnifique sur le Luberon, sans qu’aucune construction disgracieuse ne vienne la gâcher. Il avait l’impression de n’avoir rien vu de tout cela depuis son arrivée ici. Le silence du soir tombant était à peine perturbé par les dernières cigales et quelques abeilles qui avaient établi leur nid dans la vigne vierge. Même l’inconfort du Mazet avec son antique douche, son absence de télévision et sa poussière envahissante donnait un petit air de vacances à la campagne pour citadins stressés. La soirée fut joyeuse et ils se couchèrent tous avec le souvenir d’un agréable moment passé entre amis.

Le lendemain matin, Marc Rouvière réveilla ses compagnons de bonne heure. Julia dormait profondément dans une chambre à l’étage qu’elle s’était approprié après le départ des trois autres la veille. Encore embrumée par l’excellent vin bu le soir précédent, elle fut tirée de son sommeil par trois légers coups frappés à sa porte. Elle gémit un « oui  » à peine audible. La porte s’ouvrit légèrement, puis elle devina dans l’entrebâillement de la porte le visage de Marc en train de lui sourire. Il dit doucement tout en lui adressant un clin d’œil complice  :

— Debout miss, Toutankhamon nous attend…

— Euh…Quelle heure est-il  ? dit-elle d’une voix enrouée.

Elle éclaira sa lampe de chevet. Le réveil indiquait six heures. Elle fronça des yeux en direction de Marc.

— Quoi, si tôt  ?

— Oui, la chaleur s’annonce rude, il vaut mieux travailler à la fraîche  !

— OK…répondit-elle en baillant. Julia réalisa subitement qu’elle était dans une tenue peu présentable et que sa large nuisette laissait plus qu’entrevoir ses opulents seins tout roses. Morte de honte, elle tira prestement sur elle le drap qui avait glissé à ses pieds durant son sommeil, mais la porte s’était déjà refermée.

Marc avait dû se mordre fermement la lèvre inférieure pour ne pas rire de la situation, puis il se rendit en pouffant jusqu’à la chambre du jeune couple. Cette fois-ci, il se montra plus prudent afin de ne pas provoquer une nouvelle situation inconfortable et se contenta de leur dire à travers la porte que le rendez-vous au chantier était à sept heures.

Pendant que chacun s’habillait ou déjeunait, il chargea dans sa Clio le générateur et l’équipement de prospection géoélectrique qu’il comptait utiliser le matin même. Quand tout le monde fut prêt, ils se rendirent ensemble sur le lieu des fouilles. La température était déjà bien élevée. Il planta les électrodes à l’endroit où se trouvait la plus forte concentration de fragments de tuiles. Il mit ensuite le générateur en route et commença à observer les signaux sur le moniteur de contrôle. Au bout de deux bonnes heures de balayage, les signaux enregistrés se firent plus précis  : une masse relativement volumineuse semblait se trouver à environ un mètre de profondeur au-dessous d’eux. Enfin une lueur d’espoir…

Intrigué, Marc commença à creuser à la pelle avec l’aide enthousiaste des autres. Sous le coup de l’excitation, Julia creusait presque frénétiquement deux fois plus vite que ses compagnons. Le travail était pénible à cause du sol durci par la sècheresse. Il redoutait encore que tant d’efforts ne soient à nouveau mal récompensés. Le soleil était encore loin de son zénith, mais la réverbération sur les rochers amplifiait la chaleur. Julia, qui redoublait d’efforts, commença à sentir sa tête tourner puis ses yeux se voiler. Alors qu’elle se relevait pour aller s’asseoir quelques instants à l’ombre, elle s’effondra sur elle-même.

Marc Rouvière se précipita pour lui porter de l’aide. Il la prit dans ses bras et la déposa un peu plus loin à l’ombre d’un grand chêne. Il aspergea son visage d’eau fraîche. Il réalisa alors que la température dépassait les  quarante degrés à l’ombre… Il était tellement absorbé par son travail qu’il n’avait même pas remarqué que ses étudiants étaient au bord de l’épuisement. Heureusement, Julia revint rapidement à elle et sourit   à son professeur  :

— Merci, ça va aller, c’est juste un coup de chaud

— Julia, je suis désolé…Je suis un monstre de vous faire travailler comme ça en plein soleil.

— C’est surtout que je n’ai presque rien avalé depuis trois jours, je me sens faible.

Marc éprouva alors un vif sentiment de culpabilité. Son comportement au restaurant avait dû lui paraître si déroutant… La pauvre s’était certainement sentie blessée par son indifférence. Dire qu’il n’avait même pas remarqué que depuis son retour sur le chantier, son comportement avait tant changé. Il décréta alors une pause réparatrice, le temps que la chaleur se fasse moins violente. Quand tout le monde fut suffisamment reposé, le travail reprit. Au fur et à mesure qu’ils creusaient, le sol était de plus en plus meuble. Au bout d’une heure, sa pelle heurta un objet dur. Avec précaution, il enleva la terre à la main sur quelques centimètres carrés, dévoilant peu à peu une longue et épaisse dalle en pierre.


Chapitre 7

Quand Béranger et Gilles eurent remarqué que les charpentiers commençaient à descendre les uns après les autres de leurs échafaudages, ils comprirent que la journée de travail allait bientôt se terminer. Le soir tombait et la lumière avait nettement décru. Profitant d’un moment d’inattention générale, ils abandonnèrent leur travail et se dissimulèrent derrière le monticule de déchets de taille près duquel ils se trouvaient et se recroquevillèrent autant qu’ils le purent. L’immense pièce en chantier se vida en quelques minutes, et au vacarme des outils des maçons succéda un silence complet. Heureusement, personne n’avait jugé bon de venir s’assurer de leur départ, pas même le contremaître qu’ils n’avaient pas revu depuis le matin. Béranger jeta un rapide coup d’œil dans l’immense pièce depuis la cachette de fortune  : le dernier ouvrier avait quitté la salle en fermant la porte derrière lui.

Profitant de ce moment de solitude, les deux compagnons se précipitèrent à toute allure vers l’échafaudage qui donnait accès à la charpente en construction. Ils l’escaladèrent le plus vite possible. Au moment même où ils prirent pied sur le toit, ils entendirent la grande porte s’ouvrir et des bruits de pas s’élever depuis la salle. Ils s’aplatirent alors sur les tuiles ayant conservé la chaleur du soleil qui avait cogné dessus toute la journée. Un groupe de trois gardes s’éclairant à l’aide de torches venait s’assurer que tout était en ordre et que les lieux étaient bien déserts. Ils inspectèrent la salle méticuleusement puis la quittèrent quelques instants après en refermant la porte dans un claquement sec. Le bruit d’une clé tournant dans le mécanisme de la serrure résonna dans la pièce vide. Le champ était libre au moins jusqu’à l’aube.

Depuis le toit, ils dominaient une grande partie du Palais et de la vaste cour intérieure qui était quasiment déserte. La plupart de ses occupants prenaient à cette heure le souper dans l’immense réfectoire, appelé le «  grand tinel  », situé dans la partie opposée de la forteresse. Les deux hommes ignoraient encore où se trouvaient précisément les appartements du Pape. Or, pour mener à bien leur projet, il leur était indispensable de les découvrir. Par déduction, Béranger supposait qu’ils devaient se situer dans la partie ancienne, construite par Benoît XII, et plus particulièrement dans la puissante tour au-dessus de la loggia qui dominait la cour d’honneur. De l’autre côté, elle donnait sur les magnifiques jardins situés sur le flanc nord du rocher des Doms, près du Rhône. On racontait de plus dans toute la chrétienté que sa chambre était située au-dessus de la salle du trésor, elle aussi aménagée dans la tour la mieux défendue. Par conséquent, tout semblait indiquer que les appartements pontificaux devaient se trouver au sommet de celle-ci. De plus,  les deux compagnons avaient justement remarqué en pénétrant dans l’enceinte du palais le matin même que l’accès à cette tour était mieux surveillé que les autres. Béranger distinguait enfin clairement sur le sommet crénelé, ainsi que sur l’ensemble de la courtine, une bonne dizaine de soldats qui montaient la garde. Après avoir fait part de son hypothèse à Gilles de Lancize qui l’approuva, Béranger chuchota  :

— Il parait impossible de parvenir par les toits jusqu’à la grande tour sans se faire remarquer par les gardes postés sur la courtine.

— Oui, je suis de ton avis, répondit Gilles, cela serait du suicide. Voilà déjà une première stratégie que l’on peut écarter.

— Il faudra donc trouver un moyen d’y accéder par l’intérieur, mais cela s’avère encore plus compliqué que ce que je craignais. Les entrées et sorties ont l’air d’être étroitement surveillées. Je parie aussi que les couloirs sont truffés de gardes.

Puis le regard de Béranger fut attiré par un élément en contrebas qu’il n’avait pas encore remarqué  :

— Mais regarde donc un peu par là, ne dirait-on pas que la tour principale communique avec la chapelle par cette sorte de passerelle reliant la partie ancienne et celle en construction  ?

— Tu as raison, répondit Gilles, mais je n’ai pas remarqué de passage dans la chapelle où nous travaillons.

— Oui, mais nous n’avons pas exploré la pièce peinte. Comme je le pensais, celle-ci pourrait être en fait la sacristie et dans ce cas, le fait qu’elle soit reliée directement aux appartements du Pape s’expliquerait, car cela lui éviterait de traverser tout l’édifice pour venir célébrer la messe ici.

Gilles acquiesça à la remarque de Béranger, puis ajouta  :

— Nous devrions redescendre dans la pièce, même s’il fait presque nuit, on risquerait d’être vu par les gardes.

— Tu as raison, allons voir de plus près de cette sacristie.

Les deux hommes se retrouvèrent à nouveau dans la grande chapelle en construction qui plongeait doucement dans la pénombre. Au-dessus de la partie du toit inachevé, les premières étoiles apparaissaient. Ils se dirigèrent immédiatement vers la pièce où ils avaient entrevu le grand peintre italien travailler. Malheureusement, celle-ci était close par une lourde porte en chêne. Gilles fit une mine déconfite…

— Ne t’inquiète pas pour ça, dit Béranger en souriant, n’oublie pas qu’aucune serrure ne me résiste.

Il y colla une oreille, il n’entendit rien. Comme ils ne distinguaient pas non plus de lumière au-dessous, ils en conclurent que la pièce était vide. Béranger sortit de sa poche une petite tige en cuivre dont il recourba une extrémité. Il l’introduisit dans la serrure en la remuant de diverses façons. Au bout d’un court moment, ils entendirent enfin le mécanisme de la serrure s’activer. La porte était ouverte. Prudemment, Béranger poussa le battant. La pièce était plus obscure que celle où ils se trouvaient. La lueur du crépuscule pénétrait toutefois par les meurtrières, permettant d’en deviner les contours. Une fois leurs yeux habitués au noir, ils y virent suffisamment pour se mouvoir. Après en avoir fait le tour, ils trouvèrent enfin le corridor qui devait certainement conduire à la tour principale. Ils s’y engagèrent toujours silencieusement, mais au bout du couloir, ils se trouvèrent à nouveau face à une porte close.

Après avoir à nouveau collé son oreille contre celle-ci afin de s’assurer que rien ne bougeait de l’autre côté. Béranger répéta enfin son ingénieux procédé afin de l’ouvrir de la même manière. Il introduisit la tige, mais cette fois-ci, la serrure s’avéra plus résistante. Malgré ses efforts, le loquet refusait de tourner. Pire, le bruit métallique produit par le frottement de la tige de cuivre résonnait au milieu du silence nocturne. Béranger se mit à suer et à trembler sous l’effet de la nervosité. La tige glissait entre ses mains moites. Il entendait la respiration haletante de Gilles qui se tenait accroupi à côté de lui, les yeux écarquillés. Soudain, le loquet tourna dans un bref claquement. Les deux hommes se cherchèrent du regard l’air soulagé. Béranger tourna doucement la poignée et poussa légèrement la porte.

Elle donnait sur un escalier en colimaçon qui descendait dans une semi-pénombre mais d’où émanait une faible lueur venant de l’étage inférieur. Ils descendirent la volée de marches à pas de loups et se retrouvèrent dans une sorte de vestibule. Tendant l’oreille, ils perçurent aussi comme un léger ronflement provenant sans doute de la pièce suivante. Celui-ci se fit plus audible au fur et à mesure que Béranger et Gilles progressaient dans le corridor. Arrivés au bout de celui-ci, ils trouvèrent une porte entrebâillée. La source de la lueur ainsi que celle du ronflement était là, derrière. À quatre pattes, Béranger passa délicatement la tête à l’intérieur de la pièce. Ce qu’il vit lui coupa net le souffle  : un colosse tout de cotte de maille vêtu et assis sur une chaise s’était assoupi, tenant entre ses mains une immense hallebarde. à côté de lui, posée sur un guéridon, une bougie éclairait faiblement la pièce. Béranger fit comprendre la situation à Gilles en la mimant. Le garde semblait surveiller l’accès à une porte en dessous de laquelle il pouvait distinguer de la lumière. Des voix s’élevaient indistinctement de l’autre côté. «  Peut-être les appartements du Pape  »  pensèrent-ils presque simultanément. Béranger voulut alors pousser encore légèrement la porte afin d’essayer de voir le reste de la pièce lorsque celle-ci produisit soudain un grincement strident. Le garde réveillé par le bruit bondit de sa chaise, et passé un bref instant durant lequel il chercha à reprendre ses esprits, il hurla  :

— À l’aide  ! À moi la garde…

Béranger et Gilles prirent leurs jambes à leur cou et dans le sens inverse, remontèrent l’escalier puis la passerelle et se retrouvèrent dans la grande chapelle, mais par où s’enfuir  maintenant ? Les cris du garde avaient alerté ceux en faction dans la cour, et déjà les premiers d’entre eux commençaient à gravir l’escalier qui menait à la grande chapelle. Il n’y avait aucune autre issue possible. Les deux amis se regardèrent terrorisés, chacun priant pour que l’autre trouve une solution à cette situation désespérée. Le grand garde qui fit son apparition se rua vers eux dans la pénombre, sa hallebarde tendue face à lui. Dans une première charge hargneuse, mais heureusement précipitée, il trébucha lourdement sur un bloc de pierre de taille. Ceci laissa quelques secondes de répit aux fuyards. Alors que la lumière des lanternes et les voix des soldats montant l’escalier à toute vitesse signalaient que leur irruption dans la pièce était imminente, Gilles attrapa Béranger par le bras et l’entraîna vers l’échafaudage des charpentiers. Béranger comprit immédiatement l’idée de Gilles et les deux compagnons le gravirent à toute allure. Les soldats arrivaient désormais dans la salle et le garde tout essoufflé les désigna de la main aux renforts.

Ils se ruèrent immédiatement à leur poursuite et commencèrent à leur tour à gravir l’échafaudage. Mais handicapés par leur lourd équipement et leurs armes encombrantes, ceux-ci perdirent du terrain sur Béranger et Gilles. Une fois sur le toit, ces derniers balayèrent du regard tout autour d’eux dans l’espoir de trouver une possibilité de fuir. La nuit désormais tombée, la vision n’était pas très nette. Aux deux extrémités de la toiture de la grande chapelle, se trouvaient des tours gardées par des hommes qui n’allaient pas tarder à être alertés à leur tour. Béranger se pencha alors du côté extérieur de l’édifice. Heureusement qu’il n’était pas sujet au vertige, car le sol se trouvait une bonne cinquantaine de mètres plus bas. Il devina alors un peu sur sa gauche un puissant arc boutant qui enjambait une étroite ruelle formant comme une arche au-dessus d’elle. Il prenait appui sur le mur de la chapelle au sommet duquel les deux fuyards se trouvaient, quelques mètres au-dessous d’eux. Il était relativement large et son inclinaison semblait permettre de s’y mouvoir sans chuter. De l’autre côté de la rue, il était adossé sur le pignon d’une haute maison dont le toit se trouvait juste au-dessous du rebord de l’arc-boutant.

Dès qu’il vit surgir de part et d’autre du toit les premiers gardes qui allaient rapidement les prendre en étau, Béranger comprit qu’ils n’avaient plus le choix. Il fit signe à Gilles de le suivre. Ce dernier était presque paralysé par la peur du vide et la mauvaise visibilité due à une nuit d’encre, mais ayant compris que c’était là seul espoir d’échapper aux gardes, il sauta à la suite de Béranger sur l’éperon formé par le sommet pentu du contrefort. Par chance, ils réussirent à s’y stabiliser et à ne pas perdre l’équilibre. Ils parcoururent avec prudence les quelques mètres qui les séparaient du rebord opposé, passant au-dessus de la ruelle qui leur parut bien lointaine.

Il fallait maintenant prendre le risque de sauter sur le toit de la première maison. Mais à cet instant, une flèche tirée depuis une tour du palais par l’un des gardes les ayant repérés les frôla, avant d’aller se briser contre le rocher. Il n’y avait plus de temps pour hésiter  : ils sautèrent tous deux et tombèrent lourdement sur le toit de la maison qui fort heureusement était très peu pentu. Cela leur permit de s’y réceptionner tant bien que mal. D’autres flèches se mirent à pleuvoir, ricochant sur les tuiles, mais aucune n’atteignit sa cible. La nuit était devenue fortuitement leur alliée, gênant la vision des archers. Sans perdre de temps, et sans tenir compte des multiples contusions causées par leur chute, ils traversèrent le toit de la première maison. Mais au moment où ils prirent pied sur celui d’une autre maison adjacente, une flèche vint transpercer la jambe gauche de Gilles qui poussa un hurlement de douleur. Béranger eut tout juste la force de le hisser avec lui hors de portée des tirs avant de disparaître dans la nuit dans les ruelles de la vieille ville.


Chapitre 8

Au prix de longs et pénibles efforts déployés par la petite équipe, un énorme et somptueux sarcophage avait été partiellement mis au jour. Il était presque intact et orné pour les parties dégagées de magnifiques bas-reliefs décoratifs. Sur les deux faces latérales, on trouvait une grande croix inscrite dans une sorte de rosace fleurie. Ces motifs étaient bordés de part et d’autre et sur plusieurs niveaux de chevrons horizontaux, faisant penser à des arêtes de poisson. Il ne possédait plus sa couverture qui en général était constituée d’une lauze ornée d’acrotères à chaque angle. Après avoir retiré la terre qui avait envahi l’intérieur, Marc Rouvière dégagea sous les regards curieux de ses étudiants des ossements humains. Le poids et le volume du caisson l’empêchaient cependant d’être extrait de son trou avec la seule force humaine.

Après avoir soufflé quelques instants avec ses compagnons, Marc encore ému par cette découverte inespérée en prit alors quelques clichés avec son téléphone. En visionnant les photos sur l'écran, il s’adressa plein d’enthousiasme aux trois jeunes gens qui s’étaient écroulés de fatigue, mais arborant un grand sourire de satisfaction  de voir ainsi leur travail récompensé.

— Je suis à peu près certain qu’il s’agit d’un sarcophage contemporain du chapiteau que nous avons trouvé. Peut-être wisigothique ou mérovingien.  En tous cas il a été remarquablement bien conservé sous cette masse de terre. Je n’en ai jamais vu d’aussi beau.

Julia prit la parole  :

— Maintenant, on sera forcé de vous prendre au sérieux  !

— J’ignore si cela suffira aux yeux de ces messieurs les bureaucrates. On aura au moins fait une belle découverte, même si cela n’était pas vraiment notre objectif de départ. Je suis convaincu que nous sommes tombés sur le site d’une chapelle, voire d’un prieuré mérovingien. On peut même raisonnablement espérer qu’il fut bâti comme tant d’autres sur des fondations antiques, ce qui relierait vraisemblablement le site à la via Domitia. Un chapiteau, des morceaux de tuiles, des monnaies et maintenant un sarcophage. On ne trouve pas ce genre d’objets par hasard. Il faudrait continuer à sonder le sous-sol, car les éléments antiques, s’ils existent doivent se trouver encore en dessous du niveau que nous avons dégagé, mais à quatre, et vu le temps qu’il nous reste à passer ici, c’est impossible. Il nous faudrait absolument des moyens supplémentaires.

Le discret Sébastien s’indigna  :

— Mais la DRAC ne peut plus fermer les yeux  ! Un site mérovingien, c’est quand même exceptionnel  !

— Je l’espère sincèrement, dit Marc. En tous cas, je meurs maintenant d’envie de poursuivre les fouilles, car quelque chose me dit que ce vallon a encore bien des secrets à livrer. Je vais m’efforcer de convaincre Charlier de venir se rendre compte par lui-même. Peut-être que ça le décidera à nous prendre au sérieux.

— OK, que peut-on faire de notre côté  ? demanda Julia.

— Restez ici pour surveiller notre découverte. Si vous devez vous absenter, il serait prudent de couvrir le sarcophage avec une bâche. Je n’ai pas envie qu’un idiot vienne tagger «  nique la police  » dessus  ! Je peux compter sur vous  ?

— Oui  ! répondirent en cœur les trois jeunes gens.

— Nous y veillerons comme si c’était l’arche d’alliance, ajouta Natacha. 

Il était environ 14 h 30 quand Marc Rouvière sauta dans sa Clio. Il prit la direction d’Aix-en-Provence. Une heure plus tard, il entrait dans les locaux du Service Régional d’Archéologie, situés dans un bel hôtel particulier du centre-ville. À l’accueil, il fut accueilli par une femme d’âge mûr, à l’air plutôt guindé.

— Bonjour, je suis Marc Rouvière, je voudrais voir d’urgence monsieur Charlier s’il vous plaît.

— Impossible, monsieur Charlier est en rendez-vous à l’extérieur cet après-midi, dit-elle en gardant les yeux rivés sur son ordinateur sur lequel elle pianotait frénétiquement avec la dextérité des anciennes dactylos.

— Mais c’est pour lui annoncer une découverte importante. Je dois absolument le voir au plus vite, répondit-il avec insistance.

— Bon, je vais essayer de le joindre sur son portable, dit-elle d’un ton sec sans même relever la tête.

Marc songea un instant qu’elle aurait parfaitement eu sa place dans un dépôt archéologique au milieu d’antiques et poussiéreux débris. La secrétaire attrapa son téléphone et composa le numéro.

— Monsieur Charlier, c’est madame Coupet. J’ai en face de moi monsieur Rouvière qui voudrait vous voir au sujet d’une découverte qu’il viendrait de faire… oui… ah…d’accord… très bien, je le lui dis. Au revoir. 

Elle raccrocha et dit au visiteur en le regardant enfin dans les yeux  :

— Désolé monsieur, il ne peut absolument pas vous voir. Il m’a dit également que vous pouviez arrêter vos fouilles car quoi qu’il arrive, il ne vous donnera pas de rallonge budgétaire. Tous les crédits de recherches restants de l’année ont déjà été affectés ailleurs.

— Quoi  ? s’exclama-t-il… Il se moque de moi  ! Je vous dis que c’est une découverte importante  ! Je ne suis pas là pour quémander…Mes exigences sont somme toute modestes  : mon autorisation de fouilles s’achève dans deux jours, je voudrais simplement une prolongation et éventuellement une petite rallonge de quelques centaines d’euros.

— Désolé, il a été catégorique. Elle baissa la tête et reprit la frappe de son document.

— Je vais l’attendre ici… Il finira bien par revenir à son bureau  ! dit Marc en fulminant.

Marc Rouvière était rentré dans une impressionnante fureur dont seuls les caractères habituellement calmes ont le secret. Cette fois, c’en était trop et il était bien décidé à attendre Charlier le temps qu’il faudrait.

— Faites comme vous l’entendez, lui répondit-elle d’un air toujours aussi détaché.  Je vous rappelle tout de même que nous fermons à dix-sept heures.

Marc Rouvière s’assit dans le hall, mûrissant les arguments qu’il allait avancer pour plaider sa cause, tout en essayant de contenir sa rage. De temps en temps, il se levait pour faire les cent pas dans la pièce, puis s’arrêtait brusquement pour contempler les murs où étaient exposées des jolies gravures romantiques du XIXe siècle, à la Hubert Robert, des principaux monuments antiques de Provence  : les arènes d’Arles, les Antiques de Saint-Rémy, le théâtre d’Orange. Le sol était composé de grosses dalles de calcaire que l’usure du temps avait rendues très irrégulières. Au fond, un superbe escalier à voûte sarrasine doté d’une rampe en fer forgé ouvragé menait à l’étage.

De temps en temps, la secrétaire lui jetait discrètement quelques regards furtifs. Elle semblait un peu inquiète de l’attitude de cet énergumène agité. Les heures passaient, l’heure de la fermeture du service approchait quand Charlier fit irruption. C’était un petit homme bedonnant d’une cinquantaine d’années. Son visage sévère irradiait l’antipathie. Il portait des lunettes d’une épaisse monture noire, comme ces présentateurs de télé des années soixante. Cela lui donnait une allure presque anachronique, tout comme son hideuse cravate marron qu’il devait déjà porter à l’âge de vingt ans. Son air hautain et suffisant irritait Marc Rouvière au plus haut point. Dès que ce dernier l’aperçut, il se précipita vers lui et dit  :

— Monsieur Charlier, il faut absolument que je vous montre des photos d’un magnifique sarcophage mérovingien que mon équipe vient de mettre au jour.

— Je n’ai pas le temps, revenez demain… Ou plutôt non, prenez un rendez-vous avec madame Coupet, répondit-il sèchement sans s’arrêter.

— Mais cela ne prendra que quelques minutes, je vous assure  !

— Ecoutez-moi bien, Rouvière, répondit-il d’un air irrité, je me contrefiche d’une bricole mérovingienne. Vous étiez censé fouiller un site gallo-romain lié à la voie Domitienne. J’étais déjà opposé à cette idée, mais vu votre insistance, je vous ai quand même donné une autorisation et octroyé des moyens plus que suffisants pour une telle lubie. Dites-vous bien que l’argent public est une denrée rare  !

— Mais je ne vous demande pas la lune… Juste l’autorisation de prolonger la fouille du site, c’est l’affaire de deux semaines maximum… Si vous me l’accordez, je me fais fort de trouver des financements de mon côté. Il me faudrait simplement de quoi pouvoir d’urgence louer les services d’un engin de levage afin de sortir le sarcophage et l’étudier plus précisément. Cinq cents euros devraient suffire. Marc Rouvière essayait tant bien que mal de se contenir, mais dissimulait de plus en plus mal sa colère.

— Ah, parce que vous croyez qu’ici les crédits coulent à flots  ? On me réduit chaque année un peu plus mon budget, alors que je dois gérer d’énormes fouilles. Que pèsent les vôtres à côté de sites d’Arles, Vaison-la-Romaine, ou Apt  ? Figurez-vous que je dois aussi rendre des comptes au ministère, moi  ! Et puis après tout, vous dépendez de l’université, vous n’avez qu’à vous adresser à celle-ci.

— Mais, c’est déjà fait  ! Seulement, j’ai dû faire face à des frais imprévus qui ont englouti la totalité de mon budget de recherches.

— Ce n’est pas mon problème, maintenant laissez-moi, j’ai des sujets bien concrets à traiter. Quant à votre autorisation de fouilles, il est hors de question que je la prolonge… Prenez donc des vacances monsieur Rouvière, cela vous fera le plus grand bien  ! dit-il en s’éloignant.

Juste avant d’entamer la montée de l’escalier, il se retourna vers Marc Rouvière qui était resté hébété devant tant d’arrogance et ajouta  :

— Quant à votre sarcophage, vous n’avez qu’à en faire un relevé iconographique puis l’enfouir, c’est ce que vous avez de mieux à faire  en attendant qu’un jour des archéologues sérieux et mandatés pour cela s’en occupent.

L’homme escalada rapidement le grand escalier et disparut. Marc Rouvière avait été un instant tenté de le retenir en l’agrippant par son costume, mais y renonça in extremis, conscient des risques que cela lui aurait fait courir. Bouillant de rage, il donna un violent coup de pied dans un fauteuil qui tomba à la renverse dans un grand bruit qui fit sursauter la secrétaire. Elle disparut immédiatement sous sa banque d’accueil pendant que Marc sortait du hall. Il regagna sa voiture en pestant contre ce bureaucrate de malheur.

Il démarra puis reprit la route en direction du Luberon. Tout au long du trajet, il se demanda comment il allait annoncer la nouvelle à ses jeunes compagnons qu’il avait quittés quelques heures plus tôt plein d’enthousiasme. Arrivé sur le site, les trois étudiants l’attendaient à l’ombre du grand chêne, non loin de leur trouvaille.

Julia se précipita vers lui, suivie de près par Natacha et Sébastien.

— Alors, qu’a-t-il dit  ? 

— Qu’il se fichait d’une bricole mérovingienne et qu’on pouvait décamper car il n’y aurait aucune rallonge à espérer de sa part, répondit Marc dans une froide colère et l’air complètement défait.

— Fait chier  ! pesta Julia…quel vieux con  !

— C’est pas possible ! s’exclama Sébastien.

— Si. Il a même ajouté qu’on devait l’enterrer à nouveau  !

— Hallucinant  ! C’est lui qu’il faudrait enfouir dedans  ! dit Natacha.

— Mes amis, cette fois, je crois que c’est vraiment fini… Je n’ai plus un centime et la location du Mazet s’achève demain. C’est foutu…on n’a plus qu’à remballer nos affaires.

Julia l’interrompit  :

— Non  ! Il y a peut-être encore un espoir. Vous vous souvenez de ce drôle de type en costard et en Porsche dont vous nous avez parlé il y a quelques jours… Et bien il est revenu tout à l’heure pour voir si les fouilles avaient avancé. Je lui ai montré le sarcophage et il a semblé proprement subjugué. On aurait dit un gamin devant un arbre de Noël  ! Il l’a contemplé pendant une demi-heure sous toutes les coutures, et puis à un moment, il s’est brusquement mis à s’agiter et il a griffonné nerveusement quelque chose sur un carnet. Avant de partir, il m’a demandé de vous féliciter pour cette découverte et de vous dire qu’il était navré de ne pas pouvoir le faire lui-même, car il avait un important rendez-vous d’affaires en fin d’après-midi. Mais surtout, il a encore insisté sur le fait qu’il pouvait nous soutenir et qu’il aimerait beaucoup vous rencontrer dans des conditions plus confortables.

— Je n’ai aucune confiance dans ce genre de personnage, dit-il d’un air un peu désolé de briser l’enthousiasme de Julia.

— Attendez, regardez le meilleur, repris Julia, avant de partir, je lui ai dit que la poursuite des fouilles était compromise faute de crédits. Il a aussitôt sorti son carnet de chèques et m’en a laissé un de cinq mille euros  ! Tenez.

Julia disait vrai. Elle sortit de sa poche un chèque signé d’Hugues de l’Argilière d’un montant de cinq mille euros.

— Il a même dit que si cela ne suffisait pas, il se ferait un plaisir de financer le reste des fouilles.

Pour la première fois, Marc Rouvière sentit son aversion vis-à-vis de cet étrange aristocrate légèrement élimée. Ce genre d’étalement de richesse était aux antipodes de ses principes moraux, mais en face de cela, le mépris de l’administration était encore plus intolérable à ses yeux.

— Il faut que je réfléchisse. Je ne suis pas bien chaud pour ce genre de choses, car il pourrait tout à fait revendiquer la propriété des trouvailles ou faire preuve d’exigences farfelues… Et en plus je ne le sens pas du tout ce type. Il m’a tout de suite déplu.

— C’est vrai, il est certainement pété de thunes, dit Julia, mais on n’a tout de même pas fait tout ça pour rien  ! On ne peut pas tout lâcher au moment même où on trouve quelque chose d’aussi important  !

Marc prit alors un air aussi dubitatif qu’embarrassé par l’insistance de Julia.

— Bon, il faut que je fasse un relevé des bas-reliefs, ça va peut-être m’éclaircir l’esprit. Vous pouvez rentrer vous détendre au mazet si vous voulez. On en rediscutera au repas ce soir.

Marc resta seul sur le chantier pendant que ses jeunes compagnons regagnèrent le logement. Il se mit à dessiner avec précision les détails décoratifs du sarcophage. C’est un exercice pour lequel il était très doué. Enfant déjà, il passait des heures à dessiner des châteaux-forts, des chevaliers, des légionnaires romains, le tout avec force de détails… Il y prit un réel plaisir et oublia pendant quelques instants tous ses soucis.

Alors que le soir tombait, son attention fut attirée par une petite inscription gravée sur une des deux croix. Elle était à peine visible, à moins d’en être très proche. Elle avait dû être réalisée avec un objet assez fin, car les lettres étaient très peu épaisses et assez irrégulières. La première était un R, la seconde illisible, la troisième ressemblait à un X. Un espace laissait supposer que le mot était terminé. Plus loin, un autre commençait  : la première lettre était abîmée, la seconde était un U, puis encore une lettre illisible. Les deux dernières semblaient être un D et un I. Cela formait quelque chose du genre R...  X …U…DI.

«  Etrange  », pensa Marc Rouvière, «  cela ne ressemble pas à un nom de personnage. Ce n’est pas non plus le monogramme du Christ, formé des lettres grecques «  chi  » et «  ro  » enlacées, qu’on trouve parfois sur les anciennes croix.  » Il s’arma alors d’un papier très fin et d’un crayon et se mit à frotter la mine carbone dessus. Peu à peu apparut l’empreinte en négatif des lettres formant l’inscription «   REX MUNDI  ».

«  Roi du monde  »… Cette expression ne lui était pas étrangère, mais il lui était impossible de se souvenir à quelle occasion il l’avait vue. Comme il commençait à se faire tard, il décida de rentrer au mazet et d’achever son relevé le lendemain. Il bâcha le sarcophage, puis sauta dans sa voiture. Durant le court trajet qui le séparait du mazet, il ne cessa de retourner dans son esprit cette expression latine, mais toujours sans parvenir à se souvenir de son origine.

Au moment précis où il arriva au Mazet, l’antique téléphone gris en bakélite sonna. Julia décrocha, puis s’adressa à Marc Rouvière  :

— C’est pour vous, monsieur de l’Argilière au téléphone… Euh… Je me suis permis de lui donner le numéro…Il a tellement insisté…, balbutia Julia sous le regard désapprobateur de Marc.

Il saisit le combiné  :

— Marc Rouvière, j’écoute.

— Bonsoir mon ami, Hugues de l’Argilière à l’appareil. Je suis venu voir votre trouvaille cet après-midi. C’est magnifique, d’aussi belles pièces de cette époque obscure sont si rares...   félicitations, dit-il de sa voix grave.

— Merci répondit assez sèchement Marc.

— Je vais être franc et direct avec vous  : ce sarcophage m’intéresse beaucoup. Avez-vous remarqué l’inscription qui figure sur chaque croix  ?

Marc Rouvière resta interloqué. Comment avait-il pu noter ce détail que lui-même n’avait remarqué qu’au bout de plusieurs heures de travail.

— Oui en effet, vous parlez de l’expression «  REX MUNDI  ».

—  Savez-vous ce que cela signifie  ?

— «  Roi du monde  », répondit Marc Rouvière assez irrité par la question…. Le prenait-il pour un crétin  ? Un élève latiniste de 4ème saurait le traduire… pensa-t-il.

— Oui, enfin, je veux parler de la nature de cette expression, reprit l’aristocrate.

— Euh, j’avoue l’avoir déjà vue quelque part, mais je ne me souviens plus très bien à quoi elle renvoie.

— C’est ainsi que les Cathares désignaient le Christ dont ils niaient la nature divine répondit l’aristocrate sur un ton docte qui irrita encore plus Marc Rouvière. «  Roi du monde  » est une façon de le rattacher au monde physique, celui des mortels. Le fait que cette inscription soit gravée sur les deux croix est certainement lié au rejet viscéral de ce symbole de souffrance et de mort que les Cathares refusaient de révérer comme les Chrétiens.

Cette fois Marc Rouvière faillit en lâcher le combiné. Tout lui revint brusquement  : comment avait-il pu oublier cette expression caractéristique de l’hérésie albigeoise  ? Mais le plus étrange est que cette inscription figure sur un objet datant de plusieurs siècles avant son apparition en Europe, et relativement loin de son, foyer d’implantation occitan  !

— Monsieur Rouvière, je comprends votre étonnement. Moi-même, je n’en suis pas encore revenu. Ecoutez, je vous propose de venir me voir demain soir, nous discuterons de tout cela devant un bon whisky, vous acceptez  ?

— J’accepte, répondit-il. Au fait, merci pour le chèque, c’est très généreux de votre part, mais il sera malheureusement inutile  : mon autorisation de fouilles expire dans deux jours et le directeur du Service Régional d’Archéologie a refusé de me la prolonger.

— Un coup de cet imbécile de Charlier  ? dit Hugues de l’Argilière, ne vous inquiétez pas, j’en fais mon affaire… Quelques coups de fil et tout ça sera réglé. Bon, je vous attends demain   à dix-neuf heures. Ma demeure se trouve sur la route de Ménèrbes, environ trois cents mètres avant le village, vous prendrez un petit chemin sur la droite dans un virage en épingle. C’est indiqué. À demain mon ami.

— Au revoir.

Marc Rouvière raccrocha, l’esprit complètement embrumé par cette journée surréaliste.

— Bon, dit-il à ses étudiants, je crois que cet homme providentiel va peut-être nous sauver la mise… C’est à peine croyable…

Les jeunes gens arborèrent alors un grand sourire de satisfaction, mais la plus enthousiaste fut comme d’habitude Julia qui entama une petite danse sioux qui fit bien rire tout le monde. On prit ensuite un bon repas et juste à l’issue de celui-ci, Marc éreinté par cette journée riche en rebondissements prit congé de ses compagnons et alla se coucher directement.

Le lendemain matin, sous le regard attentif de ses étudiants plus motivés que jamais, il débâcha le sarcophage et il préleva quelques échantillons des ossements qu’il contenait en espérant pouvoir les faire analyser afin de dater plus précisément le site.


Chapitre 9

Gilles souffrait atrocement de la jambe gauche et saignait abondamment. Chaque pas lui causait une vive douleur. Heureusement, Béranger le soutenait fermement dans leur fuite effrénée. Lui aussi souffrait de multiples contusions dues à la chute de plusieurs mètres sur le toit, mais par bonheur elles étaient sans gravité. L’essentiel était d’avoir pu s’échapper d’une manière presque miraculeuse du palais.

Après avoir ainsi parcouru le toit de plusieurs maisons contiguës, ils arrivèrent à un endroit d’apparence calme, à quelque distance du palais. Ils descendirent du toit et se retrouvèrent dans une rue obscure et silencieuse. Apparemment, ils n’avaient pas été suivis. Les gardes n’avaient pas eu la même intrépidité, ou plutôt la même inconscience, dont Béranger et Gilles avaient fait preuve en se jetant à l’aveuglette sur l’arc-boutant, à plusieurs dizaines de mètres de hauteur.

Il ne faisait cependant aucun doute que l’alerte avait été donnée et que bientôt des patrouilles sillonneraient la ville à la recherche des fuyards. Béranger brisa la flèche le plus à ras possible de la blessure de Gilles, et confectionna avec sa ceinture un garrot de fortune afin d’interrompre le saignement de la plaie de son ami. Tant bien que mal, ils parvinrent en vue de la porte fortifiée qui donnait dans les premiers faubourgs qui s’étaient considérablement élargis depuis l’arrivée des Papes au début de ce siècle. Elle était surveillée par deux soldats assis sur un banc en pierre qui jouaient aux osselets, à la lueur de deux torches accrochées de part et d’autre de la porte. Dissimulés derrière une charrette de foin stationnée à une trentaine de mètres, ils observaient la scène tout en cherchant un moyen de déjouer leur attention. Il leur était manifestement impossible de se faire passer pour de simples passants avec leurs corps couverts d’ecchymoses et une flèche plantée dans la jambe  d’un des deux hommes.

Gilles eut soudain une idée  : sur la charrette, un grand drap grisâtre avait été attaché sur le foin afin d’éviter que le vent ne l’emporte. Délicatement, il détacha la ficelle qui le maintenait et le tira vers lui. Les deux gardes trop concentrés sur leur jeu n’avaient rien remarqué. Il murmura ensuite péniblement à Béranger qui le regardait faire sans trop comprendre  :

— Je vais me recouvrir avec ce drap et nous allons marcher jusqu’à la porte. Là, tu diras que tu accompagnes chez un mage ton vieux père qui est en train de mourir de la peste.  Je serais étonné qu’ils essaient d’en savoir plus.

— Excellente idée Gilles, répondit Béranger. Allons-y  !

Gilles se dissimula donc sous le drap qui le couvrait de la tête aux pieds. Seul un bras dépassait afin qu’il puisse se tenir à son compagnon. Ils approchèrent lentement des deux soldats. L’un d’eux les aperçut enfin et leur lança en se redressant  :

— Halte vous deux, où allez vous comme ça en pleine nuit  ?

— J’accompagne mon vieux père qui est mourant chez un mage que l’on m’a recommandé, dit Béranger.

— Pourquoi se cache-t-il sous ce drap  ? demanda l’autre garde.

— C’est que la peste a décharné son visage. Sa chair part en lambeaux…Il est couvert de bubons, c’est horrible, je vous en prie, laissez-nous passer, il ne lui reste plus que quelques heures à vivre. Ecoutez comme il tousse…

Gilles simula une violente quinte de toux. Les deux gardes reculèrent de quelques pas, l’air horrifiés. Ils sortirent chacun un mouchoir qu’ils se plaquèrent contre la bouche et le nez.

— Malheur, la peste… Ce gueux va nous contaminer avec ses miasmes, dit le premier.

— Par Satan, filez vite ou je vous brûle sur-le-champ  ! dit le second.

Les deux gardes avaient pâli et tremblaient d’effroi. Ils regardèrent avec horreur Gilles et Béranger qui passèrent lentement sous la herse et se retrouvèrent enfin dans les faubourgs. Ils les traversèrent avec grand-peine, car Gilles souffrait de plus en plus. Leurs forces les abandonnaient peu à peu. Ils ne croisèrent que de très rares habitants qui à leur vue s’esquivèrent sans demander leur reste.   Parmi les dernières habitations, ils aperçurent une maison apparemment abandonnée. Ses occupants avaient dû tous périr à cause de la peste. Pendant que Gilles l’attendait à l’extérieur, Béranger s’introduisit dans une minuscule écurie où se trouvait un cheval squelettique. Il le détacha et sortit avec. Une fois dehors, la pauvre bête se précipita sur le premier carré d’herbe fraîche qu’elle avait dû voir depuis plusieurs jours. Une fois leur monture rassasiée, ils se hissèrent dessus sans que celle-ci ne s’effondre comme il l’avait craint un instant. Gilles était affalé derrière Béranger, agrippé à lui pour ne pas chuter.   Ils prirent enfin la direction de leur repaire dans la montagne. Gilles se sentait de plus en plus faible, et Béranger dut garder constamment un oeil sur son ami qui avait le plus grand mal à rester stable sur la selle. À chaque soubresaut, celui-ci manquait de tomber.

Ils arrivèrent heureusement au petit matin à la masure. C’est Amaury de Villefort qui montait la garde. Il fut surpris de revoir si vite ses amis qu’il pensait partis pour plusieurs jours. Gilles fut immédiatement couché dans une paillasse. Profitant de son état semi-conscient, Béranger lui arracha la flèche de sa jambe dans un bref giclement de sang. On lui confectionna un nouveau bandage avec du linge propre, puis il s’endormit. Fourbu, Béranger sombra également dans un sommeil réparateur.

Il se réveilla le lendemain peu après midi. Ses deux compagnons étaient réunis autour de lui.

— Comment va Gilles  ? demanda-t-il.

Pons répondit  :

— Il dort profondément. Sa blessure est sérieuse et il a dû perdre beaucoup de sang. Je lui ai fait un cataplasme avec de la lavande qui agit contre l’infection des plaies. Mais j’ai peur que ma connaissance des simples ne suffise pas à le guérir. Il faut attendre.

— Bien, je suis de ton avis. S’il faut acheter d’autres plantes, l’argent ne nous manque pas. Et le Lumineux, est-il toujours bien à l’abri là où nous l’avons laissé  ?

— Oui. Il est en sécurité, même si nous devions nous absenter, je pense qu’il ne risquerait rien. On n’a vu ni entendu personne dans les environs depuis notre arrivée.

Amaury de Villefort questionna ensuite Béranger sur leur expédition de la veille. Celui-ci raconta comment ils avaient miraculeusement échappé aux griffes de la garde pontificale. Il confirma à ses compagnons que la forteresse était étroitement surveillée de jour comme de nuit, et qu’il serait extrêmement difficile de tromper la vigilance des cerbères. Il fit part ensuite à ses compagnons de ses craintes que leur aventure nocturne eût pour effet indésirable de renforcer encore la garde autour du Pape, compliquant d’autant plus leur entreprise. Mais pas question pour autant de renoncer. La débauche de richesse qu’il avait vue dans ce palais n’avait fait que renforcer son aversion pour ce prince arrogant qui prétend incarner la vraie foi.

— Que faisons-nous alors  ? demanda Amaury.

— Pour l’instant, rien. Il faudra trouver une autre manière d’approcher le Pape, mais je ne sais pas encore comment. Cela risque d’être plus long que prévu. Je retournerai ce soir en Avignon pour tenter d’en apprendre plus sur ses habitudes et sur ce palais tout en essayant de nouer des contacts avec des adversaires du Pape.

— Mais comment  ?

— Je ne sais pas… Je vais rôder en ville, essayer interroger des personnes susceptibles de connaître le palais, fréquenter les tavernes, c’est le meilleur endroit pour laisser traîner ses oreilles. D’ailleurs, je vais prendre une chambre pour quelques jours sur place. Vous vous occuperez de soigner Gilles et vous devrez vous tenir prêt pour intervenir à tout moment, dès que je vous aurai fait signe.

— Bien, c’est comme tu voudras, dit Pons.

— D’accord, rajouta Amaury.


Chapitre 10

Le village de Ménèrbes perché sur son promontoire était en vue. Marc Rouvière n’eut aucune difficulté à trouver l’embranchement en épingle menant au château. Un panneau en bois indiquait «  Château de l’Argilière (XVIe siècle) monument classé. Propriété privée, défense d’entrer  ». La Clio s’engagea sur un chemin serpentant environ deux kilomètres dans un bois touffu. Il arriva à un magnifique portail en fer forgé fixé à de hauts piliers carrés. Une large allée pavée bordée d’immenses platanes menait au château. Cette voûte naturelle l’abritant du soleil apportait une fraîcheur bienvenue en cette fin d’après-midi une fois de plus torride.

Le château était superbe, dans le plus pur style Renaissance provençale, imposant, sans être démesuré. L’élégante façade percée de séries de fenêtres à meneaux était bordée de chaque côté par deux tours rondes coiffées d’un dôme en pierre. Un escalier en fer-à-cheval permettait d’accéder à l’intérieur. Le château était situé en plein coeur d’un merveilleux parc où alternaient des somptueuses pièces d’eau et des jardins à la française avec des haies de buis impeccablement taillés, et çà et là d’autres essences rares. De nombreux paons arpentaient nonchalamment les allées. Seul le cri strident des cigales venait trouver la quiétude du lieu.

Marc Rouvière gara sa voiture et sortit, les yeux happés par la grande beauté qui émanait de chaque élément architectural ou naturel de ces lieux. Il s’engagea ensuite dans l’escalier en fer-à-cheval, sonna et attendit quelques instants. Personne n’ouvrit. Il recommença une nouvelle fois sans succès. Il regarda sa montre qui indiquait dix-neuf heures pile. «  Je suis pourtant à l’heure  » se dit-il. Après un ultime essai infructueux, il redescendit l’escalier, pour essayer de détecter un signe de présence à travers les fenêtres, mais il ne perçut rien de spécial. Il décida alors de faire le tour du château qui était ceint par une allée de gravier, elle-même bordée sur les trois côtés par une épaisse haie de thuyas formant un «  U  » autour de l’édifice. Progressant sur le flanc du bâtiment, il remarqua à quelques mètres de lui une ouverture en forme de porche taillée dans la haie. Il resta quelques instants admiratif devant le talent du jardinier qui avait ciselé ce passage. Soudain, il entendit un clapotis d’eau venant de l’autre côté de la haie. Pensant qu’il pouvait s’agir du marquis, il la traversa et déboucha près d’une grande piscine. Il fut absorbé quelques instants dans la contemplation des vaguelettes scintillantes qui plissaient la surface d’une eau et qui semblaient l’inviter à venir s’y rafraîchir lorsqu’une voix féminine le héla, le faisant sursauter  :

— Puis-je savoir à qui j’ai l’honneur  ?

Marc tourna aussitôt le regard vers sa droite d’où provenait la voix. Il découvrit avec stupeur une superbe fille brune d’environ vingt-cinq ans, allongée sur un transat en train de le toiser, les yeux dissimulés derrière d’épaisses lunettes de soleil. Elle n’était vêtue que d’un simple string de bain, et exposait aux rayons du soleil encore brûlant de cette fin d’après-midi un corps presque entièrement nu et bronzé, confinant à la perfection. Elle ne parut aucunement gênée par cette intrusion surprise et ne chercha aucunement à dissimuler ses charmes arrogants derrière sa serviette de bain qui pourtant gisait au sol tout près d’elle.

Marc répondit un peu mal à l’aise  :

— Euh, Marc Rouvière, j’avais rendez-vous avec Monsieur de l’Argilière à dix-neuf heures, mais personne n’a répondu à mes coups de sonnette. Je suis vraiment désolé, mademoiselle, je cherchais simplement quelqu’un pour me renseigner. Je ne voulais pas le moins du monde déranger…

— Ne vous excusez pas, dit-elle en retirant ses lunettes, dévoilant ainsi de beaux et grands yeux bleus, de la même pureté que ceux de son père. Je suis Diane de l’Argilière, la fille de votre hôte. Mon père m’a en effet parlé de vous avec beaucoup d’enthousiasme, dit-elle en lui souriant. Il est un peu dur d’oreille et notre domestique n’est pas encore rentré des courses. Je vais vous conduire au salon.

Elle se leva et passa avec une grâce naturelle ses mains dans son épaisse et longue chevelure de jais qu’elle renvoya en arrière d’un geste sec. Ce mouvement furtif fit pointer ses magnifiques seins en direction de son interlocuteur subjugué par l’impudeur de cette femme. Elle enfila ensuite une paire de tongs et se dirigea vers l’entrée. Marc lui emboîta le pas, et en parcourant ces quelques mètres, il eut tout loisir d’admirer la plastique décidément impeccable de la fille, probablement entretenue grâce à de longues séances de fitness hebdomadaires. «  Décidément voilà une femme sans complexes  » se dit-il. Il lui fut impossible de quitter des yeux ses admirables fesses de sportives, d’apparence bien fermes et presque entièrement exposées à son regard par la large échancrure du string. Une fois arrivés à la porte, elle l’ouvrit à l’aide d’une grosse clé dissimulée dans un pot de fleur. Elle le fit entrer et cria en direction de l’escalier d’honneur  :

— Papa, Monsieur Rouvière est arrivé.

— Je descends  ! répondit une voix lointaine.

Elle se retourna vers lui et dit dans un sourire badin  :

— Bien je vais reprendre mon bain de soleil là où je l’ai interrompu. Je suis ravie de vous avoir rencontré, dit-elle en lui tendant sa main.

Marc lui fit un baisemain et dit d’une voix tremblotante  :

— Euh, moi aussi mademoiselle, je vous remercie. Après qu’elle eut tourné les talons, il respira un grand coup pour reprendre ses esprits.

Quelques instants plus tard, son hôte fit son apparition, vêtu du même genre de smoking de grand couturier que lors de leur première rencontre.

— Désolé mon ami de vous avoir fait attendre. Vous avez fait la connaissance de ma fille Diane, je crois  ?

— En effet, dit-il encore tout penaud… C’est une très belle jeune femme…

— La prunelle de mes yeux. Elle ressemble tellement à feu sa mère...   et quel caractère en plus… Sa carrière de mannequin est en train d’exploser...   les plus grands couturiers se l’arrachent. Bon, passons au salon nous rafraîchir.

Il entraîna Marc Rouvière dans une grande salle voûtée, richement meublée et décorée de nombreuses antiquités d’une valeur sans doute inestimable  : tableaux de maîtres, marqueterie de luxe, sculptures baroques en marbre… Il le fit asseoir dans un confortable fauteuil Louis XV et se dirigea vers le bar  :

— Que désirez-vous boire mon ami  ? Si je puis, je vous conseillerais cet excellent armagnac.

— Va pour l’armagnac, monsieur le marquis.

— Bien, laissez-moi commencer par une bonne nouvelle  : vous aurez votre autorisation de fouilles prolongée dès demain.

— Je suis impressionné, dit Marc en portant le verre à ses lèvres.

— Les relations, mon ami, les relations… Vous ne pouvez pas imaginer combien la haute fonction publique que j’ai bien connue m’a ouvert de portes totalement hermétiques pour ceux ne faisant pas partie du sérail. Mais venons en aux faits  : je vous propose de vous ouvrir un crédit illimité jusqu’à la fin des fouilles. Ma passion pour l’archéologie est égale à celle que j’ai pour l’histoire des religions, et plus particulièrement pour les hérésies chrétiennes. Le catharisme est sans aucun doute la plus fascinante d’entre elles.

— Certes, je vous l’accorde.

— Vous imaginez ces milliers d’hommes, de femmes et d’enfants, vivant dans l’ascétisme le plus strict et se jetant dans les brasiers en chantant la gloire de Dieu  ?

Le marquis faisait tout en parlant comme des petits bonds dans son fauteuil, visiblement tout enthousiasmé à l’évocation de ces faits historiques pourtant dramatiques.

— Oui, vu avec nos yeux d’hommes du vingt-et-unième siècle, c’est proprement stupéfiant.

— Mais le plus surprenant dans l’histoire, c’est qu’aucune tradition orale ni aucun document ne mentionnent à ma connaissance un foyer cathare dans notre région…

— En effet, c’est très étonnant. J’ai moi-même eu du mal à admettre que ma découverte ait pu être liée au catharisme, mais après réflexion, je ne peux nier le fait que cette inscription ait été gravée par la main d’un disciple de Bernard Marty.

— Il me semble exclu que le sarcophage ait pu être déplacé jusqu’ici depuis le sud-ouest, ajouta le marquis en les resservant en armagnac.

— Il y a plus étonnant encore, dit Marc Rouvière, c’est que le catharisme n’est apparu en France qu’au XIème siècle. Or, le sarcophage date de l’époque mérovingienne. Il y a donc au moins cinq cents ans d’écart. Espérons que les analyses des ossements nous en apprendrons plus sur son occupant et ses liens s’ils existent avec le catharisme…

— Oui, cela fait bien des énigmes d’un coup…J’avoue que je suis intellectuellement très excité à l’idée de démêler tout cela. Je pense qu’il vous faut continuer à prospecter, d’autres indices sous éclaireront sans doute…

— Oui, je suis plus que jamais convaincu que ce vallon n’a pas livré tous ses secrets.

— En tous cas, Charlier ne vous posera plus de difficultés, c’est une certitude.

— Vous m’enlevez une belle épine du pied, dit Marc Rouvière en riant sous l’effet de l’alcool qui le désinhibait peu à peu.

La discussion se poursuivit sur un ton de plus en plus cordial et l’heure tournait sans que les deux hommes n’y prêtassent attention. Marc Rouvière avait peu à peu oublié sa réserve envers l’excentrique aristocrate, et puis il se dit qu’un amateur d’un tel armagnac ne pouvait être un mauvais homme…

— Une question me taraude l’esprit depuis que je vous ai rencontré, risqua Marc Rouvière  : qui êtes-vous vraiment, monsieur de l’Argilière  ?

— Vous raconter ma vie serait impossible en une seule soirée mon ami. Disons pour simplifier que je fais partie de ces grandes fortunes qui ne fréquentent pas la jet-set. J’ai mené tant de vies différentes, essentiellement dans la politique, la haute administration et dans l’industrie, d’où un réseau de connaissances très précieux. Aujourd’hui, je me contente de présider ma holding, ce qui me laisse suffisamment de temps pour mes hobbies. Croyez-moi, je n’ai fait qu’une bouchée de votre Charlier. Je mets désormais toute ma fortune au service du bien-être de ma fille et de mes passions au premier rang desquelles figurent l’art et les antiquités. Des amis écument pour moi les salles de ventes et les antiquaires du monde entier afin d’enrichir ma collection qui est une des plus riches d’Europe. Le fruit d’une vie.

— J’ai pu en effet admirer quelques pièces superbes dans votre hall d’accueil.

— Et encore vous, n’avez rien vu… Un jour où nous aurons beaucoup de temps devant nous, je vous ferai visiter mon musée personnel.

À ce moment, Diane fit son apparition dans le salon. Elle était vêtue d’une superbe robe de soirée de couleur noire, au dos nu et au décolleté plongeant. Elle portait une magnifique parure de bijoux brillant de mille feux au milieu de ses cheveux noirs comme une nuit sans lune. Elle sourit à Marc et dit  :

— Savez-vous monsieur Rouvière que mon père ne propose son armagnac qu’à des invités triés sur le volet  ?

— C’est parfaitement exact, ajouta le marquis en riant bruyamment.

— Je suis flatté, sincèrement.

— Nous ferez-vous l’honneur de rester à souper avec nous  ? dit Diane. Marthe, notre cuisinière, a mijoté un succulent gigot en croûte.

Le marquis trahit une légère surprise à la proposition de sa fille, puis ajouta  :

— Mais oui, c’est une excellente idée, vous m’en direz des nouvelles…

— Euh, je suis comblé par votre gentillesse, répondit Marc, mais j’ai encore du travail… Et j’ai prévu une réunion avec mes étudiants afin de planifier la suite des recherches.

— Alors ce ne sera que partie remise dit le marquis. Je dois m’absenter quelques jours pour assister à une vente exceptionnelle à Londres, nous verrons cela à mon retour. Je vous ai fait faire une procuration sur un de mes comptes, il suffira que vous passiez déposer votre signature à l’agence BNP d’Apt qui vous remettra un chéquier et une carte bleue. Je vous rappelle que je vous donne un crédit illimité.

— Que ferais-je désormais sans vous, monsieur de l’Argilière, je vous assure que j’emploierai cet argent de la manière la plus efficace qui soit.

— Je vous fais totalement confiance pour cela  !

Ils se levèrent, puis le marquis et sa fille raccompagnèrent leur invité à la porte. Après s’être mutuellement salué, Marc Rouvière descendit le bel escalier. Alors qu’il allait s’asseoir dans sa voiture, il aperçut Diane courant dans sa direction.

— Attendez Marc, je voulais vous faire une proposition  : j’ai un défilé privé samedi soir pour Pierre Cardin, dans son château de Lacoste. C’est juste à côté d’ici. Voici une invitation, dit-elle en lui tendant un luxueux carton en papier glacé. Vous me feriez un grand honneur en y assistant.

— Euh, c’est vous qui me faites trop d’honneur…Ce serait un grand plaisir pour moi, mais en toute honnêteté, j’ai peur d’être mal à l’aise dans ce milieu-là… Je ne suis qu’une sorte de smicard de la recherche…

— Mais non, vous verrez ce sera délicieux. Le thème est «  Sade  », pas étonnant puisque Cardin a racheté son château… Excitant non  ?

— Certes… Dans ces conditions, je ne peux refuser… À samedi donc… dit Marc.

— À samedi… répondit-elle dans un malicieux clin d’œil.

À partir de cet instant, Diane n’allait plus quitter un seul instant ses pensées.


Chapitre 11

Cela faisait une semaine que Béranger arpentait les rues d’Avignon dans l’espoir de glaner des informations sur d’éventuelles failles dans la sécurité du Pape Clément VI. Alors que les charniers s’accumulaient aux carrefours, que la terreur se lisait sur les rares visages qu’il croisait, il explorait méticuleusement et à plusieurs reprises les abords du palais dans ses moindres recoins, tout en essayant de se faire le plus discret possible. Il finit par se rendre à l’évidence  : y pénétrer sans y avoir été autorisé était impossible. De plus, il avait pu en compagnie de Gilles se rendre compte de l’étroite surveillance assurée dans l’ensemble de la forteresse jour et nuit. Un sentiment d’impuissance et de frustration commençait à l’envahir.

En parallèle, il fréquentait les tavernes et auberges encore ouvertes où il laissait discrètement traîner ses oreilles. Toutes les conversations parlaient de l’inexorable progression de la maladie. Béranger remarqua l’hostilité croissante du peuple envers la Curie, bien à l’abri de l'épidémie dans le palais. Ceci lui rendit un peu l’espoir de trouver des alliés sur place. Il avait élu domicile dans une auberge assez quelconque, au confort rudimentaire mais propre, située à proximité du palais. Inutile de préciser que dans ce contexte, les clients ne bousculaient pas. Le patron désespéré, lui avoua que la cité pontificale qui grouillait habituellement de gens de toutes nationalités et de toutes conditions semblait s’être presque entièrement vidée. Du reste, il était avec un vieux marchand de peaux espagnol venu pour la foire de Beaucaire le seul client de l’établissement.  

Cette impression de ville déserte le jour n’était plus aussi forte le soir venu. Bravant le couvre-feu, une partie des vivants osait encore sortir afin de se divertir quelques heures tant que cela était encore possible. Pour certains d’entre eux, c’était parfois les dernières. Une sorte de frénésie de vie proportionnelle à la terreur provoquée par l’épidémie s’était emparée de la jeunesse avignonnaise. On buvait énormément, on dansait, on chantait afin de profiter pleinement de sa santé jusqu’alors épargnée. Il n’était pas rare que la milice ramassât au petit matin des hommes et des femmes saouls comme des tonneaux. Les lupanars ne désemplissaient pas. Ils étaient chaque nuit le théâtre d’orgies comme la pieuse cité pontificale n’en avait jamais connues. En effet, puisque tout le monde semblait condamné à mourir a plus ou moins long terme, autant profiter jusqu’au bout derniers plaisirs de la vie. Au cours de ses soirées d’errance, Béranger fut lui-même accosté à plusieurs reprises par des femmes de toutes sortes, belles, laides ou simplement quelconques, en quête de volupté. Les unes ayant l’air de catins, les autres de courtisanes. Bref, toute la société semblait ainsi vouée à la quête d’ultimes délices charnels avant une mort horrible.

Après plusieurs jours sans progrès notable, il échappait encore au renoncement en observant avec intérêt la colère du peuple contre l’Eglise qui devenait de jour en jour plus importante. Il apprit qu’un cardinal s’étant aventuré hors de sa livrée sans escorte avait failli être lynché par des citadins aux cris de «  à mort les débauchés, fauteurs de peste  !  ». Les processions se faisaient de plus en plus hystériques. Les prêtres dont les prières n’avaient aucun effet sur l’avancée de l’épidémie n’osaient plus sortir de peur d’être à leur tour agressé. La rumeur colportait des accusations scandaleuses au sujet de hauts clercs sous la protection du pape ayant trop abusé de richesses, de pouvoir et de luxure, responsables devant Dieu du chaos actuel. La semaine suivante, trois livrées de cardinaux avaient brûlé, provoquant la fuite de ces derniers dans leurs demeures de campagne. Béranger comprit alors qu’avec un peu chance et de patience, il pouvait dans ce climat apocalyptique espérer trouver des alliés. Cela se confirma lorsque Béranger entendit à plusieurs reprises des habitants évoquer à mots couverts de mystérieux agents provocateurs excitant les foules contre le Pape se faisant nommer «  Chevaliers de Saint-Pierre  ».

Un soir, alors qu’il buvait dans une taverne particulièrement minable un gobelet d’un vin exécrable, son attention fut attirée par un groupe de trois hommes attablés à proximité et parlant italien à voix basse. Ils semblaient jeunes et vigoureux et étaient tous trois blonds comme les blés. Habillés avec élégance, ils tranchaient avec la crasse des lieux. Comprenant parfaitement leur langue, Béranger parvint à saisir des bribes de conversation  : ils parlaient de Clément VI, et en des termes peu flatteurs. Il se mit alors à les observer discrètement en tendant l'oreille. Puis il entendit l’un deux parler distinctement des chevaliers de Saint-Pierre. L’autre lui répondit «  Décidément, tout cela est bon pour nos affaires, je parie que d’ici un an, le Pape sera de retour à Rome.». Les deux autres hommes approuvèrent d’un regard complice.

Béranger comprit alors que ces hommes étaient probablement des membres du parti italien qui n’avait pas accepté le coup de force réalisé par Philippe le Bel lorsqu’il avait arraché la papauté de Rome pour l’installer sous sa surveillance à Avignon. Par nature hostiles à Clément VI, ils pourraient peut-être servir d’alliés de circonstance. Profitant du fait que la taverne était encore à moitié vide et après s’être assuré que personne d’autre ne pouvait l’entendre, Béranger s’approcha d’eux et leur dit dans un parfait italien  :

— Permettez-moi mes amis cette intrusion, mais j’ai fortuitement entendu votre conversation dans ma langue maternelle, et je suis de votre avis. Clément VI et les Français sont des usurpateurs. Comme le clame depuis des années le grand Pétrarque, seul un Pape italien héritier de Saint-Pierre mérite de conduire la chrétienté.

— Vous connaissez Pétrarque  ? Alors soyez le bienvenu parmi nous, dit le plus âgé des trois hommes un peu surpris, prends donc un verre à notre table.

— Bienvenu  ! ajoutèrent les deux autres.

— Es-tu du parti italien, demanda le premier  ?

Béranger se concentra de toutes ses forces pour improviser à toute hâte une histoire cohérente et dissimuler toute trace d’hésitations.

— Oui, ma famille est entièrement acquise au retour du Pape en Italie, répondit Béranger.

— Mais que fais-tu ici, en pleine épidémie de peste  ?

— Mon nom est Gianfranco Camoranesi. Je représente ici les intérêts de mon oncle qui est banquier à Vérone, je suis envoyé afin de recouvrir d’importantes créances avant que les débiteurs ne soient emportés par la maladie, dit Béranger surpris de mentir avec autant d’aisance.

— Nous sommes tous les trois Italiens, et nous sommes les ambassadeurs d’une grande famille de Florence qui s’intéresse de près à ce qui se passe ici. Nous ne pouvons t’en révéler plus pour l’instant, car les espions du Pape pullulent en ville. Mon nom est Giovanni, et voici Francesco et Sandro.

— Sans doute avez-vous entendu parler des fameux chevaliers de Saint-Pierre  ? demanda Béranger, ils ont l’air décidés à faire chuter le Pape ce qui servirait vos intérêts…

— Justement, nous recherchons des informations sur eux, afin de savoir précisément quels intérêts ils défendent derrière ce discours séditieux et leur offrir une alliance, glissa celui qui semblait être le plus jeune.

Béranger devait avoir l’air encore plus crédible qu’il ne l’imaginait, car les trois frères abandonnèrent toute méfiance et se montrèrent rapidement amicaux.

— Le patron de la taverne qui est un Italien acquis à notre cause a trouvé des écrits hostiles au Pape et appelant à l’insurrection contre son autorité sur son comptoir, poursuivit Francesco. Il soupçonne un client habitué de son établissement de les diffuser discrètement parmi les personnes fréquentant les établissements encore ouverts de la ville. Il doit se montrer discret pour ne pas éveiller l’attention des agents secrets du Pape qui sont partout. Nous attendons qu’il fasse son apparition afin qu’il nous le désigne, nous aimerions en effet en savoir plus sur ces « chevaliers de Saint-Pierre  » dont   personne n’avait entendu parler avant le début de l’épidémie.

— Ce n’est pas étonnant ajouta Sandro, les gens ne comprennent pas que la maladie décime leurs familles alors que la cour pontificale est bien à l’abri dans le palais. La garde a été triplée et le Pape ne sort presque plus. En ville, la colère monte de jour en jour, le climat devient insurrectionnel. Nos maîtres s’intéressent de près à l’évolution des événements. Nous sommes en quelque sorte leurs yeux, leurs oreilles et leurs narines.

Béranger eut donc confirmation que les grandes familles italiennes attendaient avec impatience une bonne occasion pour renverser la papauté française reprendre la tête de l’Eglise. En effet, elles considéraient cette charge comme leur propriété et menaient d’intenses intrigues afin d’obtenir son rapatriement en Italie. La peste ravageant la cité devenue ville pontificale depuis l’intervention de Philippe le Bel était pour eux une aubaine.

Béranger se demanda si cette conjonction d’intérêt pouvait éventuellement le servir. Il se sentit tiraillé entre sa soif de passer à l’action et la prudence qui lui dictait ne pas aller plus loin, car le parti italien n’était après tout qu’une faction rivale de la même Eglise, lui-même déchiré entre plusieurs grandes familles romaines et florentines concurrentes, en quête de pouvoir. Elles étaient surtout issues des mêmes racines pourries et toutes aussi corrompues que l’actuelle Curie avignonnaise. Pour le compte de quelle famille travaillaient ces hommes  ? Etaient-ils en train de préparer une conspiration contre le Pape  ? Qui étaient ces mystérieux «  Chevaliers de Saint-Pierre  »  ? Béranger pressentait toutefois qu’il se préparait dans le plus grand secret quelque chose qui pouvait l’aider dans son entreprise. Il décida finalement d’essayer d’en apprendre plus de ces étranges voyageurs en continuant à s’improviser banquier.

— Mon oncle possède également des intérêts à Florence, reprit Béranger. Cette ville lui est chère. Si je puis vous aider, je le ferai avec plaisir.

Les trois frères approuvèrent et Giovanni resservit tout le monde en vin. Puis il s’adressa à Béranger  :

— Dites-moi, signore Camoranesi, où êtes-vous donc hébergé… C’est que les auberges encore ouvertes ne doivent pas être les plus confortables  ?

— Je suis descendu à l’auberge du Cheval Blanc, dont il est vrai que je ne la recommanderai pas à mes amis… Mais ces circonstances sont exceptionnelles. Ce nouveau mensonge sembla passer avec autant de facilité que les autres.

À ce moment, l’aubergiste s’approcha discrètement de la tablée et murmura en désignant un jeune homme appuyé au comptoir  qui avait dû arriver pendant que le petit groupe discutait sans l’avoir remarqué.

— Signore, voici celui dont je vous ai parlé.

Giovanni le remercia d’un signe de tête et lui glissa discrètement une pièce d’or dans la main. Il se leva et invita l’homme à se joindre à eux. Il était de taille moyenne, d’apparence très juvénile, il ne devait pas avoir plus de vingt ans, avec des longs cheveux blonds et fins lui tombant sur les épaules. Il était vêtu d’une façon trop raffinée pour être issu de la plèbe avignonnaise. Giovanni lui fit signe de prendre place parmi eux.

— Félicitations pour votre prose, ces billets sont de plus en plus réussis, si j’en crois ce que j’entends dans les tavernes, leur effet est saisissant sur la population lui dit Giovanni dans un français parfait.

— C’est mon maître qu’il faut féliciter, je ne suis qu’un simple intermédiaire, dit le jeune homme d’une voix encore presque adolescente.

— Aurons-nous l’honneur de le congratuler de vive voix  ? Nos intérêts sont les mêmes que les vôtres et nous pouvons vous aider. Nous sommes prêts à mettre d’immenses ressources afin de nuire à notre ennemi commun.

Le jeune homme hésita un instant, craignant visiblement d’avoir affaire à des espions.

— Je dois d’abord lui faire part de votre requête, mais qui dois-je lui annoncer  ?

Giovanni hésita un moment avant de répondre, et chercha l’approbation de ses frères du regard. Il dit enfin  :

— Giovanni Antonioli, Francesco Volpi et Sandro Abiati. Ambassadeurs de monseigneur le cardinal Giuseppe Colonna de Florence, le chef des opposants en Italie à Clément VI.   Et voici un ami, Gianfranco Camoranesi de Verone, dit Giovanni en désignant Béranger qui était resté un peu en retrait, se contenant d’approuver de la tête les paroles de Giovanni.

— Bien, mais il me faut une preuve que vous agissez bien pour le compte de celui que vous dites. Les agents du Pape sont habiles… Mon maître est formel  : je ne peux prendre aucun risque.

Giovanni plongea la main dans sa poche et sortit un pli qu’il tendit à l’homme  :

— Voici une lettre d’accréditation portant le sceau du Cardinal.

Il s’en saisit, l’observa avec attention et la plia dans sa veste.

— Je vais la montrer à mon maître. Revenez demain à la même heure, je vous dirai s’il est disposé à vous recevoir. N’essayez pas de me suivre, car ceci mettrait un terme immédiat à votre requête.

— Bien dit Giovanni, nous serons là.

Ses compagnons approuvèrent d’un hochement de tête. L’homme sortit de la taverne et disparut. Presque aussitôt, Béranger prit congé des trois hommes en leur souhaitant bonne chance dans leur entreprise. Ils saluèrent également Béranger en lui souhaitant à leur tour un bon retour en Italie.

Une fois dans la rue, Béranger se précipita à la poursuite du jeune homme. Il espérait encore trouver le messager des «  chevaliers de Saint-Pierre  », mais celui-ci avait déjà disparu. Qu’importe, il savait qu’il reviendrait le lendemain. Il n’aurait qu’à se cacher et suivre ce dernier jusqu’à son maître. Il regagna son auberge satisfait de cette heureuse rencontre, la première depuis son arrivée en France.

Le lendemain soir, à l’heure prévue, il guettait l’arrivée son homme, grossièrement grimé en mendiant et caché derrière une palissade. À l’heure convenue, il l’aperçut au bout de la rue. Il rentra dans la taverne et ressortit très peu de temps après en compagnie des trois Italiens. Il les suivit discrètement, prenant bien soin de ne pas se faire remarquer. Ils parcoururent alors un dédale de rues toutes plus dégoûtantes les unes que les autres et essentiellement peuplées de rats et de chiens errants. Ils  débouchèrent enfin sur une artère plus large et un peu moins sale. Ils s’arrêtèrent devant un bel hôtel particulier aux puissants murs percés d’étroites fenêtres à colombages et dominé par une haute tour circulaire. L’inconnu regarda attentivement autour de lui pour s’assurer que nul ne les suivait, ce qui faillit trahir Béranger qui se plaqua instinctivement dans l’angle d’une ruelle perpendiculaire. L’homme ne le remarqua pas et ouvrit la porte puis fit pénétrer rapidement ses compagnons à l’intérieur de la demeure. La lourde porte en chêne était englobée dans une sorte de grande arche en ogive surmontée de magnifiques armoiries sculptées dans la clé de voûte. «  Sans doute un personnage important…  » songea Béranger, de plus en plus excité par la tournure des événements.

Il remarqua presque en face de l’hôtel une minuscule boulangerie miraculeusement encore ouverte. Il sortit quelques pièces de sa poche et y pénétra. Un gros homme d’une cinquantaine d’années à l’air débonnaire était assis derrière un comptoir. Derrière lui, des pains de diverses formes et couleurs, dégageant une agréable odeur de cuisson attendaient désespérément des clients vivants.

— Bonjour mon ami, je suis mort de faim, donnez-moi une belle miche de pain bien cuite.

— Voici, dit amicalement le boulanger.

— Je suis Italien et je ne connais pas encore très bien votre ville, dit Béranger avec un accent assez prononcé. Savez-vous qui habite cette magnifique maison en face, loué soit son architecte.

— C’est le consul René de Caumont mon ami, l’homme le plus puissant d’Avignon après le Pape.


Chapitre 12

Pendant toute la durée du trajet de retour du château de l’Argilière, Marc ne put chasser de son esprit l’image du sublime corps de Diane, telle qu’il l’avait découverte, allongée à demi-nue au bord de la piscine. Malgré la brièveté de l’instant, il se souvenait parfaitement de chaque détail de la scène, jusqu’à la moindre goutte d’eau perlant sur sa peau dorée. La revoir était devenu soudain presque aussi obsédant, à sa grande honte, que la réussite de son entreprise archéologique. Samedi lui paraissait être le bout du monde, alors que cela n’était que dans trois jours. Jamais il n’avait ressenti un tel trouble, pour ne pas dire un tel malaise emmêlé de fascination face à une femme. Celle-ci incarnait à ses yeux plus que quiconque la tentation et son attitude provocante n’avait d’égal que sa beauté presque diabolique dans son outrancière sensualité.

Il ne reprit véritablement ses esprits qu’à son arrivée au Mazet qui déclencha, après un rapide compte-rendu de l’offre du marquis une énorme explosion de joie. Grâce à ce miraculeux aristocrate, l’administration de l’Etat avait dû plier  ! Et tant pis pour les sincères convictions morales de chacun. Alors que tout semblait perdu quelques heures auparavant, l’espoir était revenu chez les jeunes archéologues. On sabra une bouteille de champagne rescapée de la réserve de Marc pour fêter la découverte et l’on trinqua à la santé du marquis. Julia était totalement survoltée par cet incroyable retournement de situation et le champagne ne fit qu’accroître l’expression bruyante de sa joie, car elle tenait très mal l’alcool. Natacha et Sébastien n’étaient pas en reste. Comme les bonnes nouvelles n’arrivent jamais seules, Julia réussit à convaincre par téléphone six étudiants de sa promotion de le rejoindre sur le chantier dès le lendemain.

Ce fut une équipe encore un peu embrumée par la fête de la veille, mais pleine d’entrain qui reprit les fouilles au petit matin, bientôt rejoints par les forestiers qui poursuivirent le débroussaillage du vallon là où il s’était arrêté quelques jours auparavant faute d’argent. On poursuivit les sondages électriques autour du lieu où avait été mis au jour l’énigmatique sarcophage, sans aucun résultat. Ceci ne découragea pas le moins du monde la petite équipe qui misait tous ses espoirs sur la prospection du reste de la combe. Au fur et à mesure que les engins dégageaient le sol, le ramassage de surface suivait. De nombreux tessons de céramique indiquaient que le lieu avait certainement connu une occupation prolongée. En progressant vers le fond du vallon, le long du lit de l’ancien torrent, leur concentration apparaissait de plus en plus importante. Puis ce furent des éléments d’architecture assez modestes au début, mais clairement identifiables qui commencèrent à faire leur apparition  : fragments de corniches ou de chapiteaux, puis quelques morceaux de marbre ou encore des tuiles en quantité. Marc, toujours en lutte intérieure pour ne pas s’abandonner à ses pensées toutes dirigées vers Diane, les prélevait minutieusement, les photographiait et rédigeait une note synthétique.

Le second jour, un gros bloc de calcaire en forme de clé de voûte gisant à demi-enterré fut dégagé par un des engins des forestiers. Toute l’équipe accourut immédiatement. Marc l’examina avec attention et dit  à ses amis  :

— Voilà la preuve incontestable que nous sommes en présence d’un édifice relativement important vu la taille de la clé de voûte. Les autres blocs doivent se trouver tout autour, certains peut-être enfouis sous terre par des siècles de ravinement.

Pour la première fois depuis son retour du château, il parvint enfin à fixer son attention sur autre chose que la fille de leur bienfaiteur.

— Cool, encore du travail en perspective  ! s’exclama Julia.

Les autres étudiants regardaient le fond de la combe avec l’avidité du chercheur convaincu d’être sur une bonne piste. Effectivement, ils trouvèrent par la suite d’autres éléments provenant de ce qui dans l’esprit de Marc était probablement un prieuré ou un ermitage médiéval. Il restait encore un jour de travail pour achever le débroussaillage total du site et il savait que cette ultime journée pourrait le fixer définitivement sur ses conjectures.

Le résultat dépassa ses espérances  : une fois le dernier îlot de maquis disparu, une chapelle en ruine et envahie par la végétation blottie au fond de la combe s’offrit à leurs yeux ébahis. Certes, il ne restait que quelques pans de murs presque entièrement recouverts de lierre encore debout, et au sol, un enchevêtrement de colonnes et d’éléments de voûtes formant un véritable chaos de pierre et de racines. Mais l’essentiel était là  : Marc avait eu raison, ce lieu avait bien été occupé à une époque reculée. Et rien n’interdisait de penser que cet édifice médiéval ait pu succéder à un ou plusieurs édifices antiques dont les éléments architecturaux auraient été réemployés, comme ce fut le cas si souvent. La présence d’une source à cette époque aurait presque pu suffire à confirmer cette hypothèse. L’étude de quelques chapiteaux de colonnes lui montra que c’était certainement le cas ici. Manifestement, des blocs antiques avaient été inclus au milieu d’autres biens plus grossiers, clairement datables de début du Moyen Âge. Il savourait déjà par avance la tête que ferait Charlier à cette annonce et la satisfaction de son mécène. De plus, il arriverait triomphant le soir même à l’invitation de Diane. Cela le rassurait un peu, car cela lui donnerait une contenance dont il pensait toujours manquer avec des femmes au caractère aussi trempé.

Le soir venu, Marc prétexta un dîner entre professeurs de l’université pour se rendre à Lacoste. Il n’osa en effet pas avouer à ses élèves, et spécialement à Julia, l’objet réel de cette escapade. Il fit ce soir-là un effort particulier sur sa toilette et se présenta au château de Pierre Cardin  dans un très élégant costume en lin de chez Zara. Il avait opté pour quelque chose de léger, car en cette soirée, l’air était particulièrement moite. Après s’être annoncé à l’entrée, un steward en livrée façon Louis XVI le mena au carré VIP où Diane lui avait fait réserver une place de choix. L’ombre du marquis de Sade planait sur toute l’assemblée. Des torches illuminaient la cour du château pendant que de jeunes et superbes filles vêtues les unes de combinaisons en latex, les autres de tenues encore plus connotées «  SM  », le visage dissimulé derrière des masques de cuir, distribuaient des coupes de champagne. Il reconnut parmi l’assistance quelques personnalités du showbiz, pour la plupart venues en voisins  : acteurs français et américains, mais aussi des intellectuels bobos habitués des plateaux télé. Quelques politiciens faisaient également partie du gratin. Le maître des lieux en costume clair devisait avec une nuée de journalistes qui le mitraillaient de flashes. Le couturier invité par Cardin, dont Marc ne se rappelait même plus le nom tant il était imprononçable, fit ensuite son apparition sur le podium et demanda au public de prendre place. Il était vêtu presque négligemment, avec une simplicité aux antipodes de ses délirantes créations. Le défilé commença presque aussitôt. Les filles se succédèrent sur la piste, dans des tenues toutes plus extravagantes et provocantes les unes que les autres, dignes de films porno tendance fétichiste.

Puis soudain Diane fit son apparition. Marc resta comme éberlué devant son incroyable tenue  : de sa guêpière en cuir dépourvue de bustier débordaient ses magnifiques seins, justes couverts par un mince voile presque transparent. Une fine chaîne reliait les deux piercings situés sur chacun des mamelons. D’autres chaînes pendaient depuis son le collier qu’elle portait au cou jusqu’au sol. Ses longues jambes portaient des bas résilles noirs et elle était chaussée d’immenses bottines lacées à semelles compensées façon drag-queen. Un épais fond de teint blanc contrastait violemment avec un rouge à lèvres violet. Du faux sang avait été répandu sur son visage et son cou, comme un si un vampire en avait fait sa proie. Une clameur d’admiration s’éleva dans le public qui resta comme tétanisé devant cette apparition dont nul n’aurait pu dire si elle était divine ou démoniaque.

Ce fut le clou de la soirée et Diane revint en compagnie du couturier sous les acclamations de l’assistance, avant de disparaître dans les coulisses. Marc était encore sous le coup de cette nouvelle émotion et resta longuement comme pétrifié sur son fauteuil. Quand il s’aperçut qu’il ne restait presque plus que lui encore assis, il se leva et gagna le cocktail. Il n’eut pas le temps de prendre un verre pour se remettre de ses émotions qu’un des hommes en livrée s’avança vers lui et lui dit «  mademoiselle de l’Argilière vous prie de bien vouloir venir prendre une coupe dans sa loge.  » Il montra le chemin à Marc qui le suivit en se forçant à reprendre ses esprits. Il traversa plusieurs loges ou de superbes mannequins, pour certaines entièrement nues, se dépouillant de leurs étranges attributs, retrouvaient peu à peu une allure plus conventionnelle. Diane, de par son nouveau statut de top model, occupait une vaste chambre aménagée en loge dans une aile du château. Elle l’attendait en finissant de se démaquiller dans un peignoir blanc. Quand elle l’aperçut, elle se leva en criant  :

— Cher Marc, que je suis heureuse que vous soyez venu  !

— Tout le plaisir est pour moi, répondit-il, j’avoue que j’ai été très impressionné par votre prestation.

— Merci… Quel talent ce Przybylsky n’est-ce pas  ? Un vrai génie… Mais je meurs de soif à cause de la chaleur, installons-nous rajouta-t-elle en désignant un petit sofa dans l’angle de la loge près duquel se trouvait une table basse où trônait un seau à champagne garni d’une bouteille de Veuve Emile.

Elle se colla contre lui et leur servit deux coupes. Tous deux transpiraient abondamment à cause de la moiteur inhabituelle de cette soirée orageuse.

— À notre rencontre, dit-elle… Pour une fois que mon père me présente un beau et brillant jeune homme...   Ça me change des rats de bibliothèque et des antiquaires aussi poussiéreux que leur marchandise  !

— Oui, à notre rencontre. Je suis ravi que votre père ait eu la bonne idée de s’intéresser à mon travail…

Elle avala sa coupe presque d’un seul trait et posa sa main sur la cuisse de Marc qui renversa le reste de son verre sous l’effet de la surprise. Elle se mit alors à rire. Elle était plus belle que jamais avec ses longs cheveux noirs ondulés et ses grands yeux bleus. Sa main remonta peu à peu vers l’entrejambe de Marc. Il sentait son sexe durcir dans son pantalon, formant bientôt une bosse qu’il tenta de dissimuler maladroitement. Puis abandonnant toute pudibonderie, il passa alors son bras derrière la nuque de Diane et approcha ses lèvres puis l’embrassa vigoureusement. Diane sembla alors devenir comme folle et se mit à gémir bruyamment avant de lui rendre un baiser encore plus fougueux au cours duquel elle se mit à lui malaxer frénétiquement le sexe à travers son pantalon. Fou de désir, il glissa sa main entre les cuisses de Diane qui presque aussitôt les écarta, laissant le champ libre aux doigts de son amant pour explorer son intimité. Ses gémissements augmentaient de volume à chaque instant. Ils ne se souciaient plus du fait que plusieurs dizaines de personnes les entendaient assurément depuis les loges adjacentes. Ils s’arrachèrent mutuellement leurs vêtements dans des gestes compulsifs, puis il la plaqua sur le dos et entra en elle dans un bref cri de plaisir. Le sofa se mit à avancer de plusieurs centimètres à chaque coup de rein avant de stopper net au moment où il se répandit en elle dans un ultime assaut qui s’acheva par un râle simultané. Tous deux étaient au bord de l’évanouissement. Ce fut Diane qui la première recouvra la parole. Elle tourna doucement la tête et s’approcha lentement de l’oreille de son partenaire écroulé sur elle et lui susurra «  encore  ».


Chapitre 13

Le lendemain matin, Béranger se présenta chez le consul René de Caumont. Il se fit annoncer sous sa fausse identité de banquier italien et demanda audience auprès du maître des lieux. Un page lui annonça qu’il était sorti pour assister à une réunion à la maison commune et qu’il rentrerait en début d’après-midi. Béranger répondit qu’il reviendrait plus tard.

Son logeur à l’auberge lui avait un peu parlé du consul la veille au soir. René de Caumont était issu d’une ancienne et puissante famille qui avait longtemps présidé aux affaires d’Avignon. Dans cette famille, on était d’ailleurs premier consul de père en fils depuis plusieurs générations. Or, la montée en puissance de la papauté depuis son installation à Avignon n’avait cessé de réduire l’influence du consulat, et donc, celle de la famille de Caumont. Le consul avait jusqu’à présent résisté tant bien que mal aux intrusions du Pape dans la vie de la cité. Mais tout venait de basculer avec la décision de la comtesse de Provence de céder la ville au pontife qui depuis de nombreuses années n’attendait que cela pour finir d’asseoir sa domination sur l’ensemble du Comtat. Cela signifiait concrètement la fin du pouvoir de la famille De Caumont, inexorablement réduite à un simple rôle de figuration au sein d’un consulat fantoche. Ce dernier avait vainement essayé de s’opposer à la décision de la comtesse, mais tous les recours demeurèrent sans succès. Le nouveau maître d’Avignon s’appelait bel et bien Clément VI.

Béranger réalisa immédiatement que tout cela donnait une solide raison au consul de haïr le Pape. La crise provoquée par l’épidémie de peste et la colère montant des rues d’Avignon constituait une occasion rêvée de dresser le peuple contre le grand pontife. Rien d’étonnant à ce que René de Caumont chercha à attiser la colère des habitants par les appels séditieux de ses agents provocateurs. Il restait cependant à voir jusqu’où celui-ci serait décidé à aller pour faire chuter son ennemi. Mais le vieil aubergiste avertit aussi Béranger que le Pape, qui craignait René de Caumont autant que celui-ci le haïssait, faisait surveiller ses moindres faits et gestes par ses agents de police.

Béranger se mit à marcher doucement en direction du Rhône, traversant des rues toujours aussi désespérément désertes et nauséabondes. Il parvint près du pont Saint-Bénézet solidement gardé par un peloton de gens d’armes et s’assit dans l’herbe grasse longeant la berge du grand fleuve qui coulait paisiblement par cette tranquille journée d’été. À cet endroit, rien ne laissait penser que la cité était décimée par le plus terrible des fléaux que les hommes aient connu. Peut-être à cause de ce moment de répit et de quiétude, et pour la première fois depuis son départ d’Italie, il songea à sa famille qu’il avait laissée là-bas dans les lointaines montagnes. À cette période de l’année, les troupeaux et les hommes devaient comme lui en ce moment même, profiter du doux soleil inondant les alpages. Il imaginait son fils en train de gambader en compagnie des autres enfants au milieu des bêtes et sa mère le surveillant discrètement du coin de l’œil. Tous attendaient cette courte saison comme une parenthèse divine entre des hivers interminables passés dans le froid et la faim. Ces conditions de vie imposées aux siens depuis un siècle devenaient de plus en plus insupportables au fil des ans. Béranger savait qu’il avait entre ses mains le pouvoir de changer la destinée de son peuple et d’offrir à ses enfants une vie normale avec le retour sur la terre de ses ancêtres, tout en délivrant l’humanité du mensonge. Ceci méritait de prendre tous les risques. Il rêva ainsi longuement à la vie «  d’après  », un monde libre où l’on ne massacrerait plus au nom de la foi, où nul croyant ne serait obligé de se terrer pour survivre.

Quand l’heure de retourner chez le consul vint, il se remit en route bien décidé à exploiter cette opportunité. Il n’avait pas mangé, mais habitué à subir la faim, il se présenta ainsi à nouveau au page qui l’avait reçu le matin. Celui-ci lui dit que son maître était disposé à la recevoir. Il le conduisit à travers la belle et vaste demeure où s’affairaient çà et là une nuée de serviteurs. Au premier étage, René de Caumont était attablé dans sa salle à manger en train de finir son repas quand Béranger lui fut présenté. C’était un homme assez corpulent, âgé d’une cinquantaine d’années, à la longue chevelure poivre et sel. Il était richement vêtu et dès le premier coup d’œil, on voyait que cet homme était issu d’un haut lignage. Il portait une énorme chevalière surmontée d’une pierre précieuse, ainsi qu’une chaîne en or au bout de laquelle pendait l’écu portant les armes de sa famille. Celui-ci leva la tête dans sa direction, lui jeta un regard hautain et lui dit en mastiquant un morceau de cuisse de dinde  :

— Que me vaut l’honneur de la visite d’un banquier lombard… Aurais-je oublié de vous régler quelque dette  ?

Béranger s’assura qu’aucun page n’était à proximité et dit à voix basse  :

— Non messire, répondit Béranger, je suis venu rencontrer le seigneur des chevaliers de Saint-Pierre.

À ces mots, le consul s’arrêta net de mâcher, la bouche encore pleine.

— Je comprends votre surprise, mais rassurez-vous, je suis venu dans la plus grande discrétion. J’ai une offre à vous faire, mais je pense que vous devriez terminer votre repas avant ou bien le laisser là et m’écouter attentivement, dit Béranger.

Le consul leva un sourcil broussailleux et pointa un œil noir et perçant vers Béranger. Il déglutit, puis dit  :

— Je comprends, dit-il, passons dans mon cabinet.

Il laissa son repas en suspens et entraîna Béranger vers un corridor situé au fond de la pièce, débouchant sur un confortable salon aux murs richement pourvus en livres. Il l’invita à s’asseoir dans un grand fauteuil garni de somptueux coussins en velours pourpre.

— Alors, qu’avez-vous à me dire de si important  ?

René de Caumont essayait de surmonter sa surprise, mais ne chercha pas à savoir comment Béranger était parvenu jusqu’à lui. Il dissimulait cependant mal une certaine nervosité.

— Je sais la haine que vous vouez au Pape, dit calmement Béranger. Croyez-moi, ma famille a également d’anciennes et solides raisons de la haïr autant que vous. Elle est prête à tout pour s’en débarrasser et ramener le siège de l’Eglise en Italie. Cette perspective ne peut vous laisser indifférent…Est ce que je me trompe  ?

L’homme parut surpris par le discours sans équivoque de Béranger… Sans doute fit-il le lien avec la visite des trois florentins… Il manifesta quelques signes détente, mais demeurait attentif à chaque manifestation extérieure. Il tournait régulièrement la tête vers le corridor comme s’il semblait avoir peur d’être épié. Béranger reprit  :

— Nous avons des partisans ici en Italie qui sont prêts à prendre les choses en main dès l’annonce de la mort du Pape afin de rapatrier la Curie à Rome. Je sais que vous avez reçu hier la visite de trois de mes compatriotes envoyés par le cardinal Colonna. Ce n’est pas mon parti et je défends d’autres intérêts, mais c’est la preuve que nous sommes nombreux à souhaiter la chute du Pape actuel. Ceux que je représente sont déterminés à user de tous les moyens pour précipiter sa chute au plus vite.

Béranger s’efforçait de paraître rassurant et le plus convaincant possible afin de gagner la confiance de son interlocuteur.

— Je vois, dit René de Caumont, qu’attendez-vous de moi  ?

— Je suis à la tête d’un petit groupe d’hommes chargé de supprimer Clément VI. Il me manque seulement de l’aide pour l’approcher. Je ne connais pas bien cette ville et le palais me semble impénétrable. Sans votre complicité, ma mission s’avérerait très compliquée. Bien entendu, en remerciement de votre aide, Avignon vous sera rendue par le futur Pape romain. Cette cité n’intéresse pas mes amis, car elle symbolise pour nous la déchéance du clergé italien.

— Je vois, répondit le consul.

Il laissa quelques secondes de silence durant lesquelles il parut réfléchir avec intensité. Puis, il releva la tête en direction de Béranger et dit  :

— Je pense pouvoir vous aider. Il ne manquait que des hommes de votre trempe pour nous débarrasser du tyran. Puisque toutes les voies politiques ont échoué, il ne nous reste pas d’autre issue que celle que vous proposez. Je sais que le peuple est en colère, et mes amis attisent cette colère depuis plusieurs semaines, mais je doute que cela suffise à renverser le Pape qui demeure retranché dans son palais Les consuls sont étroitement surveillés par les inquisiteurs qui sont à l’affût de la moindre occasion pour nous jeter en prison, ce qui débarrasserait Clément VI de la dernière institution qui lui tient encore tête en Avignon.

Béranger comprit à quel point cet homme se sentait épié et menacé. Le Pape savait toute la haine qu’il lui vouait et en ces temps chaotiques, il redoublait de méfiance envers ses ennemis.

— Initialement, je n’envisageais pas d’en arriver à vos extrémités. Je suis avant tout un fidèle, mais je ne puis souffrir d’avantage d’humiliations. Pas plus tard que le mois dernier, j’ai appris qu’il avait obtenu de la comtesse la confiscation d’un de mes domaines près de Saint-Rémy pour le donner à son frère, le cardinal Hugues de Beaufort qui avait jeté son dévolu dessus  ! Malgré mes protestations, la comtesse n’ose plus rien lui refuser de peur de se mettre la Curie à dos, d’autant que Roger de Beaufort, où plutôt Clément VI, dirige une sorte de police secrète prête à tout pour défendre et accroître les intérêts de sa famille. C’est pourquoi je suis maintenant persuadé que notre chute est proche si nous ne frappons pas les premiers.

René de Caumont était désormais rouge de colère et en parlant martelait du poing l’accoudoir de son fauteuil. Béranger exultait intérieurement.

— J’avoue que depuis peu, reprit le consul, je réfléchis à un moyen de nous en débarrasser, mais la plupart des autres consuls sont terrifiés à l’idée des représailles si le complot venait à être déjoué. Je les exhorte à agir, mais cette idée ne fait pas l’unanimité parmi eux. Certains espèrent encore s’accrocher à quelques miettes de pouvoir en essayant de lui plaire… pauvres fous, ajouta-t-il avec mépris. Il les écrasera comme des punaises dès qu’il les aura suffisamment affaiblis, dit-il en serrant le poing.

— Connaissez-vous un moyen d’approcher le Pape  ? demanda Béranger.

— C’est difficile, reprit René de Caumont sur un ton plus calme, car depuis l’apparition de l’épidémie en ville, il ne sort presque plus du palais. Concernant son invulnérabilité, vous avez parfaitement raison. Aucune armée ne peut prendre une telle forteresse et pourtant, il existe une faille. Le palais possède un important réseau de souterrains et de passages secrets, pour certains inconnus de ses habitants actuels. Cette rumeur court dans Avignon depuis des années, mais j’en ai eu récemment la confirmation de source sûre, et une seule personne pourrait nous renseigner sur ce point  : l’architecte du palais de Benoît XII. C’est lui qui à l’époque, à la demande du Pape, avait fait réaliser ce réseau qui devait permettre en cas d’attaque de pouvoir fuir dans la campagne. On dit qu’il donnait directement dans les appartements du Pape. On ignore en revanche à quel endroit il débouche. Là où une armée n’aurait que peu de chances de triompher, quelques hommes habiles et intrépides peuvent réussir l’impossible.

À ces mots, Béranger tressaillit sous l’effet de l’enthousiasme. Frapper au cœur la Curie devenait maintenant parfaitement envisageable.                           

— Savez-vous où l’on peut trouver cet homme  ?

— Oui, par chance j’ai réussi à le retrouver. Cette seule information m’a coûté une fortune. Il réside non loin des halles. Il y occupe dans l’anonymat une vieille masure depuis des années. Il sort très peu, car il est devenu infirme suite à un accident sur son dernier chantier. Il est tombé dans un extrême dénuement car Clément VI l’a révoqué dès son élection. Autant dire que lui aussi ne le porte pas dans son cœur. Aussi, j’ai pris le soin de l’entretenir depuis quelques mois dans l’éventualité d’un recours à ses connaissances sur le palais. Cependant, je ne lui ai encore parlé de rien, car je n’avais pas encore pu finir de constituer une équipe fiable capable d’accomplir mon dessein. Votre arrivée change tout, naturellement.

— Parfait, dit Béranger, avec votre accord, j’irai voir cet homme.

— Entendu. Je peux de mon côté vous apporter du soutien matériel  : je possède une petite maison inoccupée dans un quartier calme. Vous et vos amis pourrez y loger aussi longtemps qu’il le faudra. Je vous ferai livrer de la nourriture par mes valets. Je vous demande en revanche une chose  : ne revenez jamais jusqu’ici. Les inquisiteurs me surveillent jour et nuit. Je dois redoubler de prudence dans tous mes faits et gestes. Si vous avez besoin de me contacter, passez par le patron de l’auberge où vous avez rencontré Bertrand, mon neveu. Il s’y rend tous les soirs. Celui-ci fera l’intermédiaire entre nous et il m’est entièrement dévoué et particulièrement efficace.

— Merci monseigneur dit Béranger en lui serrant vigoureusement la main. Nous procéderons comme cela.

— Parfait, puisse la maladie vous épargner…

Les deux hommes s’adressèrent une franche accolade avant de se quitter. À la demande du consul, un page accompagna Béranger jusqu’à la maison qui était située à un quart d’heure environ de l’hôtel particulier. La rue était étroite, sombre et déserte. La maison comportant trois étages était d’un confort très sommaire, aux antipodes de la demeure cossue qu’il venait de quitter. Les boiseries étaient rongées par l’humidité même en plein été. L’odeur de renfermé régnait partout. Mais cet anonymat valait bien plus aux yeux de Béranger que tous les fastes du palais pontifical. Il ne restait plus qu’à prévenir ses compagnons. Avant de les rejoindre, il retourna à son auberge afin de récupérer ses quelques affaires. Il prit à la tombée de la nuit une nouvelle fois le chemin de la fermette où ils l’attendaient avec impatience.

Par bonheur, Gilles s’était rapidement remis de sa blessure et pouvait remarcher presque normalement. C’est lui qui accueillit Béranger  :

— Salut mon ami, heureux de te revoir  !

— Moi de même, mais je vois déjà que tu as l’air d’aller beaucoup mieux que la dernière fois  !

— Oui, grâce aux cataplasmes de plantes que Pons a confectionnés, la blessure cicatrise rapidement. Louée soit sa connaissance des simples  ! Mais quelles nouvelles ramènes-tu de la cité du pêché  ?

— Des bonnes nouvelles, mais réunissons sans tarder nos compagnons, je vais vous exposer comment j’envisage la suite des événements.

Béranger sauta de son cheval et Gilles alla réveiller ses compagnons qui dormaient profondément. Une fois réunis, Béranger leur raconta sa rencontre avec René de Caumont et l’aide que celui-ci était prêt à leur apporter. Tous se félicitèrent de cette excellente nouvelle. Béranger donna ensuite les dernières consignes  :

— Nous partirons demain matin pour Avignon où nous établirons nos quartiers. Je pendrai le Lumineux avec moi et le moment venu, nous révélerons son message.

Après quelques heures de repos, les quatre hommes s’efforcèrent de faire disparaître tous les éléments de leur campement puis prirent la route d’Avignon.


Chapitre 14

Cette folle soirée avait donné le vertige à Marc. Il était cinq heures du matin lorsqu’il rentra au mazet où tout le monde dormait profondément. Sans bruit, il gagna sa chambre et se glissa dans le lit. À l’heure du réveil de la maisonnée, il eut le plus grand mal à dissimuler les conséquences d’une nuit blanche des plus agitées. Il ne fut même pas capable de prononcer une phrase de plus de trois mots durant une bonne heure, ce qui ne manqua pas d’étonner ses compagnons.

Le travail reprit néanmoins, mais dans une drôle d’ambiance. Julia remarqua immédiatement que Marc avait la tête ailleurs. Plusieurs fois, elle essaya de le questionner, mais celui-ci coupait court immédiatement et sans ménagement, prétextant les conséquences d’une mauvaise nuit renforcée par la chaleur suffocante. Tous comprirent cependant au peu d’entrain qu’il mettait au travail qu’il se passait quelque chose d’anormal. Ceci les étonnait d’autant plus que pour la première fois depuis le début des fouilles, les événements positifs se succédaient.

En son for intérieur, Marc était littéralement perdu. Ses démêlés avec l’administration l’avaient psychologiquement éprouvé, et l’intrusion de Diane dans sa vie avec sa sulfureuse personnalité n’était pas pour l’apaiser. De plus, sa nouvelle   dépendance financière envers son père le mettait extrêmement mal à l’aise. C’est comme s’il s’était volontairement placé sous la coupe de cette étrange famille qu’il ne connaissait pas il y a encore quelques jours. Et encore, pouvait-il vraiment prétendre les connaître  ?

Diane quant à elle, une fois ses désirs entièrement comblés lors de cette nuit torride, s’était ensuite montrée étrangement ambiguë : «  N’essaie pas de me revoir avant que je te fasse signe  », lui avait-elle lancé après l’ultime étreinte. «  Je te ferai savoir quand le moment sera venu. Cela risque de prendre du temps, tu n’es pas le seul mon beau...    » avait-elle dit l’œil malicieux à un Marc stupéfait. Vu la voracité de celle-ci, il espérait la revoir bien vite. Il ne comprit donc pas la raison d’une telle attitude. Malgré ses questions pressantes, elle ne lui avait fourni aucune explication supplémentaire. Puis, les deux amants fourbus s’étaient endormis et au petit matin, Diane avait disparu. Marc n’avait trouvé comme seule explication que ces quelques mots griffonnés à la hâte sur un bout de nappe en papier déposé sur le grand sofa  : «  J’ai un avion pour New-York à neuf heures à l’aéroport de Marignane… à bientôt mon fougueux étalon…  Diane.  »

La lecture à voix basse de ce message lui laissa un désagréable goût amer sur les lèvres, et une foule de questions s’entremêlant dans son esprit. «  Dans quelle histoire je me suis encore fourré  !  » se lamenta-t-il. «  Cette fille est malade, ça crève les yeux. Comment ai-je pu déraper à ce point sans rien voir venir.  »   Et pourtant, les deux fois où il l’avait côtoyée il avait été comme subjugué par celle-ci, et contre ces pulsions, la raison ne pouvait rien.

Il essayait cependant tant bien que mal de faire bonne figure devant ses compagnons afin de ne pas compromettre l’avancée des fouilles. Deux jours passèrent sans trouvaille sérieuse ni aucune nouvelle de Diane. L’ambiance sur le chantier était de plus en plus étrange. Contrairement aux jours précédents, on parlait peu, on ne plaisantait plus. Les soirées se résumaient à de brefs échanges de banalités ou de simples informations d’ordre pratiques. Mais à la fin du troisième jour, à quelques mètres du lieu de la découverte du sarcophage, un coup de pioche donné par un étudiant perfora fortuitement ce qui semblait être la couverture d’une petite cavité.

Immédiatement, Marc reprit les choses en main. Il fit agrandir le trou et ramena une lampe torche. Il éclaira la cavité qui de toute évidence devait être la crypte de la chapelle. Elle était peu profonde et il put s’y introduire aisément. Il pouvait à peine tenir debout à l’intérieur. Elle était entièrement vide à l’exception d’une urne en pierre. Il s’en approcha et vit qu’elle était recouverte d’une petite dalle servant de couvercle. Il la souleva puis distingua qu’elle n’était pas vide.

Marc sortit alors délicatement l’objet qu’il avait aperçu. Il s’agissait d’un paquet soigneusement enveloppé dans du tissu apparemment hors d’âge. Il sentit alors son cœur s’accélérer sous l’effet de l’excitation. Il ressortit au grand jour sous le regard avide des autres qui retenaient littéralement leur souffle devant cette découverte. Tous pressentaient qu’il s’agissait de quelque chose de très important. Délicatement, Marc Rouvière défit le paquet, dévoilant un petit livre assez épais, à la reliure en cuir très usée. Elle ne portait aucune inscription apparente. L’après-midi étant bien entamé, il donna congé poliment aux étudiants qui se pressaient autour de lui. Quelques protestations s’élevèrent sans que Marc n’y prêtât la moindre attention. Il gagna ensuite seul son petit bureau préfabriqué. Là, il observa à nouveau le livre qui n’avait pas dû voir la lumière du jour depuis longtemps. Pour éviter une trop forte agression du soleil, il tira les rideaux et alluma sa petite lampe de bureau.

Il l’ouvrit avec un excès de précaution. Le cuir de la reliure produisit alors un léger craquement. Marc eut d’abord peur que celle-ci ne se décomposât, mais finalement elle tint bon. Il était certain que le livre n’avait pas dû être ouvert depuis des siècles. Il se rendit immédiatement compte que les premiers feuillets contenaient une écriture qui lui était totalement inconnue. Elle lui fit cependant penser à une ancienne langue du Moyen-Orient, par analogie avec quelques documents dont il avait eu l’occasion de voir des reproductions. Il tourna ensuite quelques pages qui contenaient tous la même écriture. Il n’y avait aucune illustration ni symbole, uniquement cette étrange écriture. Et puis il remarqua que les derniers feuillets étaient légèrement plus clairs que les premiers. Par curiosité, il en regarda quelques-uns. Marc Rouvière se rendit alors compte que l’écriture était différente. Même si elle présentait quelques caractéristiques communes, il était manifeste que la main qui avait écrit ces caractères n’était pas la même. Intrigué, il continua à parcourir les pages et à nouveau, l’écriture et la texture des feuillets changea encore. Mais cette fois, les caractères étaient bien plus familiers à Marc  : c’était incontestablement du grec ancien. Il se munit alors de son dictionnaire, d’un papier d’un crayon et se prépara un bon café. Il s’attela ensuite à la traduction de cette partie de l’ouvrage.

Une heure plus tard, après avoir pris connaissance de l’essentiel de cette partie du texte, il referma le livre et l’emballa avec précaution dans du papier désacidifié afin de limiter les risques de dégradation. Il quitta ensuite son bureau et tomba nez à nez avec Julia qui l’attendait assise sur un rocher. Elle arborait un large sourire qui même en tenue de travail, la rendait resplendissante. Sans trop savoir pourquoi, cette rencontre emplit Marc de joie. Il réalisa alors combien cette fille était à l’inverse de lui un pur concentré de bonheur et d’optimisme.

— Alors, dit-elle, avez-vous une idée de ce que c’est  ?

— Pas vraiment, le livre est essentiellement rédigé dans une langue orientale certainement très ancienne, ainsi que quelques pages écrites en grec et rajoutées à une époque plus tardive. Mais rien ne permet de donner une date fiable pour l’instant. En tous cas, je ne m’explique pas sa présence dans cet endroit. Après les inscriptions cathares sur le sarcophage, une nouvelle énigme vient mettre notre sagacité à l’épreuve.

— Qu’allez-vous faire maintenant  ?

— La seule chose à faire est de le montrer à des spécialistes des langues anciennes et le faire analyser et dater.

— Et pendant ce temps, on continue à fouiller  ? demanda Julia.

— Bien sûr, il nous reste encore quelques dizaines de mètres carré à explorer.

— Si je ne me trompe pas, on n’a encore pas trouvé d’éléments antiques  ?

— Non, en effet, et pour être franc, je pense qu’il y a peu de chances que nous en trouvions. Mais qu’importe, nous avons mis au jour un nouveau site mérovingien ou carolingien. Ce n’est pas rien. Quant au relais gallo-romain, je rallongerai la liste des archéologues malchanceux, ajouta-t-il dans un clin d’œil ironique. Au moins, aurais-je eu la satisfaction d’aller au bout de mon idée, même si au final, la réussite n’est pas au rendez-vous.

Ils se mirent à marcher doucement, côte à côte en direction du terrain leur servant de parking.

— Sans vouloir être indiscrète, que ferez-vous après la fin des fouilles, demanda Julia d’un ton presque compatissant.

— Je ne sais pas encore… Il est certain que je suis maintenant grillé auprès de l’administration. À moins que notre étrange bienfaiteur ne fasse jouer ses hautes relations auprès du Ministère de la Culture ou de l’enseignement supérieur, je peux dire adieu à mon poste de professeur d’université.

— C’est franchement injuste.

— C’est la vie, c’est l’administration, que veux-tu… On préférera toujours un fonctionnaire médiocre mais zélé aux francs-tireurs comme moi.

Arrivé à sa voiture, il proposa à Julia de la raccompagner ce qu’elle accepta sans se faire prier. De retour au mazet, il fut assailli de questions sur le livre par les étudiants. Il ne put que leur avouer son état d’ignorance quant à sa nature.

Une fois le repas du soir avalé, il prit le téléphone et appela Hugues de l’Argilière. Il n’était pas particulièrement heureux à cette idée, mais il se sentait le devoir moral de prévenir son mécène de sa découverte. Après seulement une sonnerie, sa voix au timbre si aristocratique résonna dans le combiné  :

— Allo  ?

— Bonsoir, c’est Marc Rouvière à l’appareil.

— Ah mon ami, je suis heureux d’avoir de vos nouvelles.

— Avez-vous déniché de belles pièces à Londres ?

— Euh, à vrai dire pas tellement...   j’espérais mieux. Mais dites-moi comment se passent les fouilles  ?

— Et bien, nous avons trouvé quelque chose de très intéressant. Un document apparemment très ancien, écrit dans une langue probablement orientale et caché dans ce qui ressemble fort à la crypte d’une ancienne chapelle.

— Vraiment  ! s’exclama le marquis avec un grand enthousiasme, c’est extraordinaire  ! Tenez, passez chez moi, je ne pourrai trouver le sommeil sans l’avoir vu  !

Il avait dit cela sur un ton qui ne laissait pas le choix à son interlocuteur.

— Très bien, je serai chez vous dans une demi-heure, dit-il un peu à contrecœur. Ah, j’oubliais, j’ai également reçu les résultats des analyses des ossements trouvés dans le sarcophage, et c’est à n’y rien comprendre  : il s’agirait de ceux d’homme jeune ayant vécu vers le XIVe siècle. En tout cas, rien avoir avec l’époque mérovingienne... 

— En effet, c’est étonnant… Que de mystères en perspectives  ! Allez, faites vite, je vous attends.

Marc Rouvière raccrocha le combiné et prit congé de ses amis. Il alla chercher le livre dans sa chambre et s’engouffra dans sa voiture. Alors qu’il roulait à vive allure vers la demeure du marquis, il se demandait ce que Diane avait pu bien faire depuis cette nuit sulfureuse. À peine venait-il de couper le moteur de sa Clio dans la cour du château seulement éclairée par la pleine lune, que déjà Hugues de l’Argilière avait fait son apparition en haut de l’escalier en fer-à-cheval qui permettait de gagner le hall. Celui-ci, encore très excité, descendit les marches quatre à quatre à la rencontre de son invité.

— J’étais certain d’avoir raison de vous faire confiance monsieur Rouvière. Je suis heureux de vous voir  !

— Moi aussi, monsieur le marquis, moi aussi…

— Allez, suivez-moi dans le salon, nous allons regarder votre trouvaille autour d’un bon digestif…

Marc le suivit d’un pas alerte et à l’invitation du marquis, posa le livre sur la séculaire table en chêne où trônait une bouteille de cognac. Il défit ensuite soigneusement le papier de protection. Le marquis le regardait faire d’un œil gourmand. À première vue, l’ouvrage ne présentait rien de remarquable  : couverture en cuir quelconque et anonyme, et sur les feuillets, aucune enluminure ni illustration. Mis à part ceux en grec, tous les autres étaient écrits dans au moins deux langues inconnues des deux hommes, sur un papier d’une grande fragilité qui menaçait de se décomposer à chaque instant. Cependant, Hugues de l’Argilière était comme subjugué par manuscrit. Tous deux le contemplèrent sans parler durant plusieurs minutes. Puis, le maître des lieux leur servit deux verres, toujours sans quitter le livre des yeux. Tout en tendant son cognac à Marc Rouvière, il dit  :

— Avez-vous eu le temps de traduire le passage en grec  ?

— Oui, mais cela ne m’a pas appris grand chose… Une prose assez indigeste sur le bien et le mal. Le langage employé est cependant assez atypique… Je n’ai jamais rencontré ce genre de choses auparavant, mais on retrouve bien des éléments communs avec ce que l’on sait du catharisme  : le rejet du monde matériel, le dualisme, la négation de la nature divine de Jésus. En revanche, je ne comprends toujours pas qui pouvait être notre mystérieux macchabée. Si la datation au carbone 14 est juste, il a vécu plus de cent ans après la croisade qui a mis fin à cette hérésie.

— Soyez prudents mon jeune ami, répondit l’aristocrate, des foyers de survivance de cette religion, car c’est bien d’une religion qui s’agit, ont été signalés dans toute l’Europe dans les décennies qui suivirent le martyre de 1244. Il n’est pas exclu que ce jeune homme ait pu en faire partie, même si il est difficile de faire le lien entre cet homme et ce livre. Bon, de toute façon, c’est un sujet secondaire, venons-en au manuscrit.

Le marquis saisit alors le livre. Après de longues minutes d’observation des feuillets, Hugues de l’Argilière se tourna soudain vers Marc qu’il avait fait asseoir confortablement dans un superbe fauteuil Louis XVI.

— Les manuscrits de la mer Morte, ça vous évoque évidemment quelque chose  ?

— Bien sûr, je suis quand même historien, répondit Marc Rouvière un peu vexé.

— Oh, excusez-moi, je ne voulais pas mettre vos connaissances en doute, je pensais simplement à cette écriture qui me paraît si proche de celle des manuscrits.

— Mmoui… On peut dire ça, mais il est tout à fait impossible que ces écrits soient contemporains.

— Et comment en êtes-vous si sûr  ?

— Parce qu’à cette époque-là les manuscrits étaient roulés et pas reliés de cette manière qui n’est pas antérieure au Moyen Âge. On a affaire dans le meilleur des cas à une copie médiévale d’un texte ancien.

— Mais dans ce cas, pourquoi avoir copié le texte dans sa langue originelle au lieu de le traduire en latin ou en grec  ? Comment expliquer la différence de papier  ? Ils ne sont pas de la même époque, c’est évident. Je pense au contraire que le rouleau original a pu par souci de commodité être découpé en feuillets et reliés, sans doute au Moyen Âge afin le transporter ou le cacher plus aisément.

— Je pense que vous conjecturez un peu trop… J’avoue que cela me paraît peu logique. Quoi qu’il en soit, après analyse, les experts du CNRS nous diront certainement ce qu’il en est.

À l’évocation du CNRS Hugues de l’Argilière lança un regard désapprobateur à son invité.

— Sauf votre respect, je ne pense pas que confier le livre au CNRS soit une bonne idée.

— Ah bon, et pourquoi donc  ? demanda Marc Rouvière très surpris.

— Voyez-vous, je connais bien ceux qui dirigent ces institutions, et je crains fort qu’ils ne cherchent à nous spolier de cet objet.

— Spolier, vous y allez un peu fort, il est tout de même normal que les trouvailles archéologiques rejoignent les collections publiques de l’Etat.

— Oui, à condition que l’Etat ait financé les chantiers archéologiques… Ce qui n’est pas du tout le cas ici, puisque au contraire, l’Etat a tout fait pour y mettre fin. Il ne le mérite pas, car vous savez comme moi que tous les jours, des sites archéologiques sont saccagés avec sa bénédiction par les travaux des promoteurs ou des collectivités. Voyez comment il vous traite, vous les archéologues, smicards de la culture…. Je n’ai pas envie que le fruit de ce labeur aille moisir dans les réserves des musées. J’ai une autre proposition qui est bien plus intéressante pour nous deux.

Depuis le début de leur collaboration, Marc redoutait le moment inéluctable où le marquis réclamerait la contrepartie de son aide financière. Il n’a pas fallu attendre longtemps pour que cela se manifestât. Sans agressivité, il s’adressa à lui  :

— Je ne vois pas les choses tout à fait comme vous et je suis convaincu que le mobilier archéologique appartient par nature aux Français. Il doit être accessible à tous les chercheurs.

— Je comprends vos scrupules, mais je pense avoir de quoi les apaiser  : en effet, j’entends créer dans les prochains mois une fondation qui regroupera toute ma collection d’antiquités et d’œuvres d’art. Elle sera naturellement ouverte à tous gratuitement. Je possède un très bel immeuble qui l’accueillera dans la rue Joseph Vernet à Avignon. Mais ce n’est pas tout  : elle sera aussi dotée d’un budget et aura pour vocation d’aider les jeunes chercheurs comme vous par un système de bourses afin de remédier aux défaillances de l’Etat dans ce domaine.

Marc Rouvière ne s’attendait pas du tout à une telle attitude de la part de cet homme qu’il tenait depuis leur rencontre pour un aristocrate vaniteux et excentrique.

— Dans ce cas, je suis prêt à vous écouter, dit-il sur un ton plus posé.

— Laissez-moi le livre, je le ferai analyser par un ami spécialiste en paléographie orientale en qui j’ai toute confiance. Il enseigne à l’université de Zürich. Mais pour le moment, ne parlons à personne d’autre de cette découverte tant que nous n’en savons pas plus. Je vous tiendrai immédiatement au courant de ses conclusions.

Les arguments du marquis eurent raison des dernières craintes de Marc. Et si après tout le vieil homme n’était finalement qu’un brave érudit, désireux de partager ses richesses culturelles avec les autres  ? se dit-il. Il devait maintenant admettre qu’il s’était trompé à son sujet. Cette idée de fondation et de mécénat très inattendue lui parut tout à fait remarquable. Il ajouta  :

— C’est d’accord, je ne peux que vous féliciter pour cette généreuse initiative. Je suis ravi d’avoir eu cette discussion avec vous, car j’avoue que si j’ai accepté votre aide, cela n’était pas sans réticences. Je dois dire que je suis maintenant rassuré.

Il jeta un œil à l’immense horloge du salon qui indiquait onze heures du soir.

— Bien, je dois vous laisser maintenant, dit-il car il se fait tard.

— Très bien, n’ayez crainte mon ami, le livre est entre de bonnes mains.

Alors qu’il se levait pour prendre congé de son hôte, Marc Rouvière se ravisa et demanda au marquis  :

— Ah, avant de vous laisser, comment va votre charmante fille  ?

— À merveille, j’ai appris que son défilé pour Pierre Cardin avait été encensé par les médias. Elle se trouve actuellement à New York pour des séances photos et je crois que de là, elle rejoindra son mari à Istanbul pour assister à une réception chez le Premier ministre.

Marc fut comme sonné par ces mots  : Diane mariée… Elle s’était bien gardé de le lui dire, la perverse. D’un air le plus innocent possible, il demanda  :

— Ah… J’ignorais qu’elle était mariée…

— Oui, à un richissime industriel turc.

— Elle a de la chance…

— En effet, épouser un homme aussi fortuné n’est pas anodin. Il faut dire que c’est bien là sa seule qualité…

— Ah, pourquoi  ?

— Il est musulman traditionaliste et possède déjà trois femmes… C’est surtout le propriétaire de la plus grande agence de mannequins au monde, alors l’amour dans tout ça… En réalité, ils ne se voient que quelques fois dans l’année, lors d’événements importants pour l’un ou pour l’autre et où le fait d’être accompagné tantôt par une belle femme ou tantôt par un riche homme d’affaire constitue un argument à faire valoir pour faire avancer sa carrière plus vite.

— Je vois, une union de convergence d’intérêts avant tout…

— Exactement, mais c’est elle qui l’a choisi. Elle estimait que le train de vie pourtant confortable que son vieux père lui avait assuré jusqu’alors n’était pas encore au niveau de ses aspirations. Ah… La jeunesse…

— Et bien, saluez-la de ma part si vous en avez l’occasion.

— Cela sera fait.

Marc Rouvière regagna ensuite sa voiture et reprit la direction du mazet en ayant compris le jeu pervers que Diane avait entamé avec lui. Drôle de manipulatrice qui croit pouvoir disposer des hommes comme de jouets… Quelle garce  ! se dit-il intérieurement.


Chapitre 15

— Je ne reçois personne, partez de chez moi tout de suite.

Béranger eut tout juste le temps de bloquer avec son pied la porte qui allait se refermer sèchement devant lui.

— Je vous en prie, messire Peysson, j’ai vraiment besoin de vous parler.

À l’appel de son nom, la porte s’entrebâilla à nouveau et le vieillard tendit la tête en jetant un regard sévère. Il dévisagea alors son interlocuteur puis dit  :

— Qui êtes-vous donc  ? Comment connaissez-vous mon nom  ? Je ne crois pas que nous nous soyons jamais rencontrés. Et d’abord dites-moi si vous n’êtes pas malade  !

— Rassurez-vous, je vais très bien et je viens en ami. C’est le consul René de Caumont qui m’envoie vous parler d’une affaire de la plus haute importance pour lui.

À l’évocation du nom de son protecteur, l’homme se dérida légèrement et il dévisagea à nouveau le visiteur, mais cette fois avec plus d’étonnement que de méfiance.

— Bon, dans ce cas entrez, mais je vous préviens que je suis extrêmement faible, alors ne prenez pas trop vos aises.

Béranger fut stupéfait de voir dans quelle misère vivait celui qui avait bâti le plus fastueux palais du monde chrétien. Cet homme menait depuis son accident et sa disgrâce une existence sordide, à l’image de la sinistre masure qu’il habitait. La crasse avait envahi chaque recoin de la petite maison, et une odeur fétide d’ordures flottait dans l’air. Le sol était jonché de détritus, gisant dans plusieurs centimètres de poussière. Les rares meubles étaient eux aussi dans un piteux état. Lui-même était vêtu de haillons hors d’âge et presque en lambeaux. Dans une telle saleté, c’était un miracle que la peste ne l’eut pas déjà fauché, à moins que les rats n’eussent été eux-mêmes repoussés par l’odeur.

Ayant perdu une jambe, il se mouvait péniblement en s’appuyant sur une béquille en bois. Béranger l’aida à regagner sa chaise qu’il ne quittait que très rarement. Béranger resta debout appuyé contre la petite table sur laquelle se trouvaient les miettes du modeste repas que Peysson venait d’achever.

— Merci de me recevoir, dit Béranger en s’efforçant de ne pas respirer trop fort cet air répugnant qui lui donnait la nausée. Comment se fait-il qu’un homme ayant aussi bien servi l’Eglise soit réduit à vivre dans ces conditions  ? Messire de Caumont m’avait prévenu, mais à ce point… Cela dépasse l’entendement.

— La peste soit de Clément VI, siffla l’homme en serrant un poing décharné mais rageur… Il détestait son prédécesseur, le très saint-père Benoit XII et il m’a fait payer cher mon allégeance à celui-ci. Depuis toujours, alors qu’il n’était encore qu’un simple évêque, il crevait d’envie de le surpasser en prestige. C’est uniquement pour cela qu’il a voulu doubler de surface le palais qui était déjà bien assez vaste pour accueillir la Curie. Il saigne à blanc les plus pauvres astreints à la dîme pour satisfaire sa mégalomanie. Il espère ainsi devenir le Pape le plus puissant et le plus prestigieux et laisser une empreinte indélébile dans l’histoire de l’Eglise. Après mon accident, et devant mes réserves quant à l’opportunité de ces nouveaux travaux, il m’a chassé comme un vaurien de la cour. Depuis, mon infirmité m’empêche de gagner ma vie. Voilà dix ans que je survis dans ce taudis où j’attends la fin. Heureusement que le sire de Caumont me témoigne un peu de sollicitude, cela rend mon agonie un peu moins douloureuse.

— Oui, c’est un homme de cœur. Un homme qui m’envoie aujourd’hui vous demander un service.

— Un service  ? dit l’homme dans un petit rire désabusé, quel genre de service un infirme comme moi pourrait rendre au premier consul d’Avignon  ?

— Oh, quelque chose de tout simple qui pourrait vous permettre de reconquérir votre honneur, et le sire de Caumont, de rétablir son pouvoir sur cette ville qui lui a été confisqué par celui qui a causé votre perte.

À ces mots, une lueur illumina ce visage presque mort, redonnant un peu de vigueur à ce pauvre être.

— Dites-moi ce qu’il en est, je n’ai plus rien à perdre, et si je peux aider un ami à nuire à mon pire ennemi, la vengeance sera douce.

— Indiquez-moi comment me rendre au plus près de la chambre du Pape. On dit que vous avez fait construire des galeries secrètes censées lui permettre de prendre la fuite en cas de prise du palais par des assiégeants. J’imagine qu’inversement, il y a possibilité de les remonter depuis l’extérieur.

L’homme fut pris d’un sursaut d’excitation, puis dit  :

— Je devine votre dessein final, et j’avoue que cette perspective ne me déplaît pas. Voilà un point commun entre moi et le consul. Je vais donc vous aider et je prierai pour que vous réussissiez.

Le vieillard sembla se concentrer quelques instants, comme pour bien rassembler dans sa tête des souvenirs anciens, puis il s’adressa à Béranger.

— Il faudra passer le Rhône et vous rendre du côté français à l’abbaye Saint-André qui fait face au palais. Dans la cave de celle-ci, tout au fond derrière les chais se trouve une galerie que j’ai faite creuser et qui s’enfonce dans les profondeurs. Elle passe sous le fleuve, puis remonte à travers le rocher sur lequel est bâtie la forteresse. Là, un escalier dissimulé dans l’épaisseur de la muraille nord permet d’accéder directement à la chambre du Pape grâce à un passage secret dissimulé dans un faux placard. Je pense que seules deux ou trois personnes de l’entourage du pontife sont au courant de son existence.

— Quel est d’après vous le meilleur moment pour intervenir  ? demanda Bréanger.

— Après le coucher du Pape. Il dort seul car il est persuadé d’être invulnérable tant le palais est bien gardé. Le surprendre durant son sommeil devrait être la meilleure des solutions.

— Merci pour votre aide, votre honneur sera bientôt vengé dit Béranger en lui prenant la main.

— Puissiez-vous avoir raison… Je suis admiratif devant votre courage, car vous n’ignorez sans doute pas la fin atroce qui vous attend si vous êtes pris  ?

— J’avoue que je préfère ne pas le savoir, dit Béranger en serrant la main de Peysson.   Au revoir messire.

— Au revoir, répondit l’homme dans un regard encourageant, puissiez-vous débarrasser l’humanité de cette vermine.

Béranger regagna aussitôt la maison prêtée par René de Caumont. Ses amis l’attendaient en jouant aux échecs. Il leur fit immédiatement part de sa conversation avec Pierre Peysson. Il exposa ensuite son plan que ses compagnons approuvèrent. Il ne restait plus qu’à choisir le moment de l’intervention avec René de Caumont et trouver un moyen de gagner discrètement l’entrée du souterrain. Le soir venu, Béranger se rendit comme convenu à l’auberge afin de renouer contact avec le Consul. Par chance, Bertrand était là, en train de parler avec le patron. Béranger l’entraîna discrètement dans les réserves de l’auberge, à l’abri des oreilles traînant çà et là. Apparemment, Bertrand qui l’avait entrevu en compagnie des trois florentins ne le reconnut pas ce qui au final qui arrangeait bien Béranger. Ce dernier se présenta à lui. Visiblement, le jeune homme averti par son oncle l’attendait.

— L’architecte du palais vieux dont votre oncle m’a donné l’adresse a parlé. Il a livré ses derniers secrets, car sa haine envers le Pape est égale à la nôtre. Il existe bien un souterrain qui depuis les caves de l’abbaye Saint-André de Villeneuve permet de gagner directement les appartements de Clément VI, au cœur même du palais. Nous connaissons désormais le moyen de l’approcher. Il faudra cependant nous aider à nous introduire dans l’abbaye.

— Mon oncle nous aidera. Il trouvera certainement un moyen, car je crois savoir qu’il a des relations dans cette abbaye.

— Cela signifie que vous nous accompagnerez  ?

— Oui, mon oncle m’a chargé de veiller à la réussite de votre entreprise jusqu’à l’ultime moment.

En s’efforçant de n’en rien laisser paraître, Béranger ragea intérieurement. Même s’il devinait sa valeur et son courage, sa confiance en Bertrand était toute relative en raison de sa jeunesse et de son inexpérience. Il n’était cependant pas question de s’opposer à la volonté du consul dans ces circonstances. C’est donc à contrecœur qu’il hocha la tête en signe d’accord.

— Soit… Tenez-moi au courant dès que votre oncle aura trouvé une solution pour s’introduire dans l’abbaye.

— Entendu. Je vous recontacterai le moment venu. D’ici là, il me paraîtrait plus prudent de ne pas trop vous afficher dans cette taverne. Les espions du Pape sont nombreux et surveillent particulièrement ces établissements. Je prends moi-même des risques démesurés en ce moment pour faire avancer notre cause…

— Certes… Vous avez raison. J’attendrai donc de vos nouvelles.

Les deux hommes prirent soin de se séparer discrètement, Béranger quittant la taverne par une porte dérobée. Il regagna la petite maison où il fit part à ses amis de la situation. Il fut décidé qu’en attendant le signal du consul, nul ne sortirait dans les rues d’Avignon afin de ne pas attirer l’attention.

Quelques longues et monotones journées passèrent sans aucune nouvelle de René de Caumont. Cloîtrés dans la petite maison, Béranger et ses amis commençaient à trouver le temps long, mais tous avaient bien conscience qu’il était très imprudent de sortir et qu’il fallait éviter tout risque d’avoir à faire avec les agents du Pape. René de Caumont leur faisait donc porter chaque jour de quoi se sustenter.

Au moment même où s’était achevée l’entrevue de Béranger avec Pierre Peysson, un homme blond vêtu à l’italienne avait fait son apparition dans le cabinet du Cardinal et grand inquisiteur de Provence Michel Lemoine, au cœur d’une puissante livrée du quartier épiscopal. Celui-ci était occupé à rédiger une lettre et maniait la plume avec une infinie précaution. Le prélat dégageait une incroyable froideur qui glaçait le sang de tous ceux qui croisaient son regard. Il était connu pour sa redoutable efficacité à infliger la «  question  » aux malheureux qui tombaient entre ses mains. À la seule évocation de son nom, un frisson parcourait l’échine des provençaux qui gardaient en mémoire les macabres défilés des malheureux déclarés hérétiques dans les rues de la ville. Parfois écorchés vifs, puis exhibés ainsi aux yeux horrifiés de la foule, ils gagnaient le bûcher entassés comme du bétail sur des charrettes. Leurs cris déchirant les âmes semblaient encore résonner dans les rues même après leur passage. Combien de milliers de ces misérables avaient-il ainsi suppliciés depuis que Michel Lemoine était à la tête de la sainte inquisition  ? Nul ne le savait vraiment.

— Très cher Giovanni, que me vaut l’honneur de votre visite, demanda le Cardinal sans lever les yeux de son parchemin.

— Je viens vous rendre compte de faits très importants, Monseigneur. J’ai identifié avec certitude celui qui est derrière les chevaliers de Saint-Pierre qui insultent notre Saint-Père et qui tentent de dresser le peuple contre l’Eglise. Nous soupçons étaient erronés, Pétrarque et le parti italien, bien qu’assez actifs en ce moment, ne sont pas à l’origine de ces troubles, c’est le Consul   René de Caumont qui est derrière tout cela.

— René de Caumont  ! Je préfère nettement ça… Le fou… Il est seul, aucun autre consul de la ville ne le suivra, nous les avons presque tous achetés, dit l’inquisiteur dans un rire mauvais. Les autres sont morts de peur dans leurs hôtels et ne nous causeront aucun souci.

— Que devons-nous faire avec de Caumont  ?

— Prenez la tête d’un détachement de mes gardes et allez le chercher, nous l’interrogerons car il doit sûrement avoir quelques complices parmi ses amis. Il faut rapidement mettre fin à ces troubles, car les exactions contre le clergé sont de plus en plus violentes. Nous nous chargerons de faire un exemple avec lui.

— Très bien Monseigneur, il en sera fait selon vos ordres. En ce qui concerne notre contact parmi les hérétiques, il semblerait que les informations qu’il nous a livrées soient fondées. Il nous a fait récemment savoir qu’un groupe d’entre eux était bien arrivé sur notre territoire afin d’attenter à la vie du Pape. Je ne sais pas encore où ils se cachent, mais il est prévu qu’il nous recontacte dès que l’occasion se présentera. Nous les ferons arrêter immédiatement.

— Etes-vous certain de la fiabilité de cet homme  ? demanda l’inquisiteur.

— Nous avons un moyen de pression qui devrait garantir sa fidélité.

— Parfait. Grâce à votre excellent travail, nous avons désormais une bonne connaissance des faits et gestes des ennemis de notre Saint-Père qui redoublent d’activités en ce moment  ! Si vous réussissez à les mettre hors d’état de nuire, je suis certain que Clément VI vous accordera en récompense les biens de René de Caumont que vous convoitez. Pour commencer, allez l’arrêter sur le champ, je l’interrogerai dès votre retour.

— À vos ordres, Monseigneur, répondit Giovanni Antonioli.

Il se retira et se rendit à la salle des gardes où il demanda à une dizaine de militaires de le suivre. Moins d’une heure plus tard, il se présenta à leur tête à l’hôtel de Caumont et fit appeler le consul. Dès que René de Caumont vit apparaître l’homme qu’il avait reçu la veille accompagné de gardes du Pape, il comprit immédiatement qu’il avait été trahi. Il n’opposa aucune résistance à son arrestation tant il était vain d’essayer d’échapper à cette escouade de soldats aguerris. Une demi-heure plus tard, il était jeté dans une cellule du sous-sol de la livrée Michel Lemoine. Il pensa alors à son neveu Bertrand qui par chance était sorti et à Béranger qui couraient désormais un grand risque, même si leur complot ne pouvait encore être connu à cette heure des agents du Pape. «  Pourvu qu’ils passent à l’action au plus vite  !  » se dit-il au moment où les gardes l’emmenèrent.

Au petit matin, alors que Béranger et les siens dormaient encore, on tambourina à la porte de la petite maison. Ce dernier sauta de sa couche, saisit un poignard et entrouvrit la porte. C’était Bertrand. Il avait le visage défait.

— Que se passe-t-il  ?

— C’est une catastrophe… haleta-t-il, nous avons été trahis, la police du Pape a pris mon oncle…Il faut fuir au plus vite cette maison, car les agents sont en train de fouiller les immeubles de notre famille à la recherche de complices. J’ai réussi à leur échapper par miracle. Mon oncle ne nous trahira pas, il subira la question sans faillir, mais tôt ou tard, les inquisiteurs parviendront ici.

— Misère  !… s’exclama Béranger.

Ses compagnons, réveillés par le chahut s’étaient à leur tour rapprochés de la porte.

— Vite, prenons nos affaires et partons, leur lança-t-il.

Béranger saisit aussitôt la sacoche de cuir dans laquelle il dissimulait le Lumineux.

— J’ai une idée pour une cachette provisoire, dit Bertrand  : l’ancien réseau d’égouts construit par les Romains est en partie encore accessible. Cela forme un véritable labyrinthe souterrain. Mon oncle y a fait récemment aménager un lieu de repli dans un ancien bassin de décantation connu je crois de nous seuls au cas où les choses tourneraient mal.

— Très bien, ne perdons pas de temps répondit Béranger.…

Alors qu’ils finissaient de rassembler leurs effets, dans le silence du petit matin, une clameur monta du haut de la rue, bientôt accompagnée de bruits de bottes et de cliquetis métalliques. Tous se figèrent et se lancèrent des regards effrayés.

— Les soldats… Vite fuyons…lança Béranger à ses amis.

Les hommes se ruèrent alors hors de la maison abandonnant leurs maigres affaires et disparurent dans une étroite ruelle au moment même où Giovanni Antonioli poussait du pied la porte de la maison qui était restée entrouverte. Il s’y engouffra suivi des soldats qu’il commandait. Il remarqua immédiatement les signes de la fuite précipitée de ses occupants  : restes de repas, quelques effets abandonnés par Béranger et ses compagnons, des lits aux draps défaits….

— Bouclez le quartier  ! ordonna-t-il, cette maison a été abandonnée précipitamment… Je suis certain que le consul y cachait des complices  !

— Vous avez raison messire, la porte n’était même pas fermée… Ils ont dû nous entendre arriver. Ils ne doivent pas être loin.

— Allez immédiatement quérir des renforts, dit Antoniolli, notre troupe ne suffira pas à couvrir tout ce secteur.

— À vos ordres, dit le sergent. Il se tourna et dit à l’un des hommes de troupe  : «  Bernard, va immédiatement prévenir la garnison  !  » Le soldat partit alors en courant en direction de la livrée de Michel Lemoine.

Aussitôt, les autres hommes se déployèrent dans les rues avoisinantes encore vides à cette heure. Çà et là, quelques habitants réveillés par le vacarme passaient par une lucarne une tête à l’air hébété. Pendant ce temps, les conjurés tentaient de fuir le quartier, tantôt en se cachant tant bien que mal, tantôt en filant à toute vitesse afin de rester hors de portée des soldats dont ils entendaient distinctement les pas et les voix dans les ruelles adjacentes. Le soleil levant commençait à éclairer la ville, ce qui amincissait encore leurs chances d’en réchapper.

Au détour d’une nouvelle rue, Béranger aperçut de justesse un détachement qui venait probablement suppléer le premier. Il s’en fallut de peu pour qu’ils ne se retrouvassent nez à nez. Ils se plaquèrent alors contre le mur et attendirent que l’escouade eût passé son chemin tout en priant pour qu’elle ne bifurquât pas dans leur rue. Heureusement, elle poursuivit tout droit et s’éloigna.

— Encore un peu de courage mes amis, dit Bertrand, l’entrée des égouts est à quelques rues d’ici. La voie à l’air libre maintenant. 

Avec une infinie prudence, ils reprirent leur progression, se sentant de plus en plus menacés par le lever du jour. Encore trois rues, puis deux, mais soudain les fuyards furent stoppés net par le bruit de cavalcade d’un nouveau groupe de soldats. Ils se dissimulèrent en catastrophe derrière une fontaine située à l’angle de deux rues perpendiculaires. Quatre soldats leur barraient la route. Ils ne les avaient pas encore repérés. Béranger sortit son épée et s’adressa à des compagnons  :

— Préparons nous à combattre, mes frères. C’est notre seule chance de salut. Ils sont quatre, à chacun son homme.  Bertrand, cache-toi et attends la fin. 

Gilles de Lancize, Amaury de Villefort et Pons de Saint-Gilles firent de même alors que Bertrand restait en retrait. Ils se ruèrent simultanément sur les soldats qui surpris par l’assaut se retrouvèrent immédiatement en difficulté. Amaury vint rapidement à bout de son adversaire qu’il transperça d’un coup d’épée rageur. Il se précipita au soutien de Pons qui ferraillait près de lui. Pendant ce temps, Gilles et un soldat luttaient à même la terre. Près de la fontaine, et Béranger livrait un assaut foudroyant contre son adversaire qui lui rendait coups pour coups. C’est alors qu’en esquivant de justesse un terrible travers d’épée, il trébucha et échappa son arme. Il était désormais sans défense et ses compagnons encore aux prises avec les hommes du Pape ne pouvaient venir l’aider. Amaury lui tournait le dos et se trouvait trop loin de lui pour pouvoir intervenir. Béranger se releva cependant avec vivacité juste avant que le soldat n’ait pu lui porter le moindre coup. Mais ce dernier s’avançait maintenant en jubilant d’avance devant cet homme désarmé, bientôt acculé contre le mur d’une maison. À plusieurs reprises, Béranger manqua d’être pourfendu, mais son agilité hors du commun lui permit d’esquiver le coup à chaque reprise. Il sentit soudain le mur derrière lui… Il ne pouvait plus reculer et était coincé. Le soldat leva alors son épée au-dessus de sa tête et s’apprêta à porter l’estocade quand son visage se figea brutalement, les yeux exorbités. Sa main lâcha épée qui s’abattit bruyamment sur les pavés. L’homme s’effondra presque aussitôt, et Béranger découvrit alors la silhouette de Bertrand qui venait de poignarder le soldat dans le dos. Béranger lança un regard plein de gratitude au jeune homme, puis ramassa son arme et se rua à l’aide de ses amis qui désormais en supériorité numérique vinrent à bout de leurs adversaires. Mais déjà, de nouveaux soldats alertés par le bruit du combat accouraient au bas de la rue. Il ne leur faudrait que quelques secondes pour fondre sur eux.

— Par là, vite, c’est notre dernière chance  ! dit Bertrand en entraînant ses compagnons dans une calade si étroite qu’ils ne l’avaient immédiatement pas remarquée.

Le petit groupe d’hommes s’y engouffra à toute vitesse. Elle était encore à demi-plongée dans la pénombre et il fallait redoubler de prudence pour ne pas chuter. Bertrand qui ouvrait la marche volait littéralement sur les pavés. Il semblait être parfaitement à l’aise sur ce terrain qui fut celui des jeux de son enfance et surtout, il donnait l’impression de savoir où il allait. Béranger serrait fort la sacoche contre lui, de peur de la perdre dans leur fuite. Il leur était impossible de dire si on les avait suivis. La calade débouchait sur une sorte courette en cul-de-sac. Les fuyards tendirent l’oreille en direction du haut de la ruelle  : le calme semblait régner. Ils n’avaient donc pas été repérés. Le fond de la cour était obstrué par des gros fagots de bois couchés les uns sur les autres.

— Aidez-moi à dégager le bois, dit Bertrand, l’entrée de notre cachette est dissimulée ici. 

Tous se ruèrent à l’aide du jeune homme et bientôt, ils aperçurent un regard   d’égout carré, à peine large d’une cinquantaine de centimètres. Bertrand  fit signe à ses amis de s’y engouffrer au plus vite. Les hommes disparurent alors un par un dans l’obscurité. Gilles qui fermait la marche cria à ses compagnons de se hâter et qu'il se chargeait de dissimuler à nouveau le regard sous les branches avant de les rejoindre. À tâtons dans le noir, Bertrand guida ses amis dans un étroit boyau humide et nauséabond dans lequel il était impossible de tenir debout. L’obscurité était totale. Les hommes se trouvaient dans le labyrinthique réseau d’égouts gallo-romains de la cité. Ce dispositif d’une incroyable ingéniosité avait cependant cessé de fonctionner depuis des siècles à cause du manque d’entretien. Comme dans toutes les villes médiévales, les rues remplissaient désormais cette fonction. De temps à autre, des courants d’air venant tantôt de la gauche, tantôt de la droite, indiquaient la présence de boyaux latéraux venant s’interconnecter. Il aurait été aisé de se perdre dans ces inextricables ramifications.   Bertrand les fit bifurquer à plusieurs reprises d’un côté puis de l’autre, annonçant à l’avance dans quelle direction il fallait tourner. Seuls de rares regards situés au-dessus de leur tête apportaient de manière très provisoire un peu de lumière. Après de longues minutes de progression dans une position certes inconfortable, mais toujours préférable aux geôles du Pape, ils arrivèrent dans une cavité assez grande pour s’y tenir debout. Ils se trouvaient enfin dans le bassin de décantation dont Bertrand leur avait parlé. Béranger n’aurait pas su dire quelle distance ils avaient ainsi parcourue dans le noir. Un à un, les hommes débouchèrent dans la pièce.

— Dieu merci, nous voilà en sécurité, au moins provisoirement dit en soufflant le jeune homme.

— Au nom de tous, nous devons la vie mon ami, dit Béranger. Tu as démontré ton courage.

Mais à peine Béranger venait-il de terminer sa phrase qu’un cri d’effroi transperça l’obscurité. C’était la voix de Pons de Saint-Gilles qui venait de sortir du tunnel  :

— Béranger, Gilles n’est pas avec nous  ! Je croyais qu’il avait été retardé dans le tunnel à cause de sa blessure, alors je suis retourné un peu en arrière pour l’aider, mais j’ai eu peur de me perdre dans ce dédale de galeries. J'ai appelé de toutes mes forces, mais il n'a pas répondu.

— Malheur ! s’écria Béranger. C’est vrai que dans notre fuite, je n’ai pas vraiment pris le soin de vérifier que tout le monde était là. Est-ce que quelqu’un a remarqué quelque chose  ? Qui l’a vu en dernier  ?

— Je pense que c’est moi, continua Pons. J’ai vu qu’avant de nous rejoindre, il essayait de dissimuler à nouveau l’entrée du tunnel sous des branches. C’est vrai qu’ensuite je n’ai pas vérifié qu’il me suivait, mais je ne me suis pas inquiété. Sans doute a-t-il perdu le contact avec nous et il se sera ensuite égaré…

Bertrand prit alors la parole

— C’est un vrai malheur, car moi seul connaît le chemin pour parvenir ici. Il m’a fallu du temps pour le mémoriser. Le pauvre doit maintenant errer dans le noir sans savoir où aller… Ce dédale s’étend sur la quasi-totalité de la ville. Seul un miracle lui permettra d’en trouver la sortie.

Tous furent très affectés par la disparition de leur ami, et tout particulièrement Béranger qui comptait énormément sur le courage et la clairvoyance de Gilles. Puis, en essayant de se ressaisir, il s’adressa à ses compagnons  :

— Espérons qu’il ne lui soit rien arrivé… De toute façon, à l’heure actuelle, nous ne pouvons plus rien pour lui si ce n’est prier de toutes nos forces.

Les quatre hommes se recueillirent alors quelques instants puis ils s’installèrent dans la vaste pièce faiblement éclairée par un puits de lumière de plusieurs dizaines de mètres et fermée par une grille. Avec le temps, les yeux s’habituèrent à l’obscurité, suffisamment pour constater avec soulagement que des paillasses et quelques salaisons entreposées ici de manière préventive par René de Caumont leur permettraient de tenir quelques jours.


Chapitre 16

Cela faisait maintenant environ trois semaines que Marc Rouvière avait confié à Hugues de l’Argilière le mystérieux livre qu’il avait mis au jour dans la crypte. Depuis cette soirée, il n’avait reçu aucune nouvelle du marquis, et du côté des fouilles, les prospections venaient de cesser. Mis à part les ruines de la chapelle où le livre reposait depuis de longs siècles, aucun autre élément archéologique notable n’avait été découvert. Certes, les chercheurs étaient bien tombés çà et là sur des fragments de sculptures provenant du prieuré ou des tombeaux des religieux y ayant vécu, mais pas de quoi justifier la poursuite des recherches. La datation du site avait pu être affinée grâce aux quelques monnaies trouvées au détecteur de métaux. Marc Rouvière en avait conclu que l’occupation avait probablement cessé vers le début du Xe siècle et que le prieuré avait certainement brûlé vers cette époque, peut-être à la suite des derniers raids musulmans ou normands ayant dévasté la Provence. Il ne s’expliquait cependant pas la présence des ossements trouvés dans le sarcophage   et datés avec précision du XIVe siècle.

Averti de ces découvertes, le Ministère de la Culture avait toutefois dépêché un de ses archéologues afin d’examiner les lieux. Celui-ci s’acquitta de sa tâche avec sérieux, et un soupçon de condescendance. Il ne cacha pas à Marc Rouvière le peu d’intérêt du service régional d’archéologie pour ces découvertes. Autrement dit, il pouvait retourner à ses chères études tout en continuant ses vacations à la faculté d’Aix-en-Provence payées au lance-pierre pour manger. Devant tant de morgue, il décida de ne pas parler du livre au conservateur.

Marc Rouvière congédia alors son équipe qu’il remercia chaleureusement. Julia quitta son mentor à contrecœur et décida de prendre quelques jours de vacances en Toscane avant de reprendre les cours à la faculté début octobre. Il hésita lui aussi à s’offrir une petite escapade en montagne afin de s’aérer l’esprit, mais l’attente des résultats de l’examen du livre le faisait hésiter à partir. Il rentra donc à son studio du boulevard Saint-Ruf à Avignon afin de mettre un peu d’ordre dans ses affaires et finaliser son rapport de fouilles.

Un soir, alors qu’il engloutissait sa pizza préférée arrosée d’une bonne «  8.6  » glacée en écoutant distraitement un débat politique, retentit l’intro du célèbre «  Tubullar bells  » de Mike Oldfield, signalant un appel sur son portable. Le numéro était masqué.

— Allo  ?

— Bonsoir monsieur Rouvière, comment allez-vous  ? dit une voix que Marc associa instantanément au vieil aristocrate.

— Monsieur de l’Argilière  ?… Très bien merci, et vous  ?

— Comme un charme, et encore mieux depuis tout à l’heure… Je viens de recevoir la visite de mon ami paléographe à qui j’avais confié la traduction du livre. Ses conclusions sont tout bonnement stupéfiantes, je ne peux même pas vous expliquer par téléphone, il faut que vous veniez immédiatement.

— Ah  ? Euh, d’accord, le temps de m’habiller et j’arrive.

— Tant mieux, ah j’oubliais, Diane sera là, elle me demande de vous dire combien elle est heureuse de vous revoir.

À ces derniers mots, Marc faillit échapper son portable. Diane… Il commençait à peine à l’oublier… Et voilà que cette diablesse ressurgissait elle aussi après plusieurs semaines de silence, en même temps que son étrange père.

— Euh, eh bien, dites lui que c’est aussi mon cas… À tout à l’heure…

— Nous vous attendons avec impatience, mon ami.

Partagé entre l’excitation d’entendre ces fameuses révélations et l’appréhension de revoir Diane, et surtout de ce qu’elle pourrait dire ou faire, il prit fiévreusement la route en direction de Ménèrbes. Environ trois quarts d’heure plus tard, il coupait le moteur de sa Clio devant l’entrée du château de l’Argilière. Il gravit les quelques marches et sonna. Diane, en tenue de soirée, ouvrit la porte et adressa un grand sourire à Marc, puis lui dit de sa voix suave  :

— Monsieur Rouvière, quelle joie de vous revoir… Le temps m’a paru bien long depuis notre dernière rencontre. Elle le prit par le bras en l’entraînant dans le bureau de son père.

«  Pourquoi me vouvoie-t-elle maintenant  ?  » se demanda Marc avant de décider d’arrêter de se poser des questions au sujet du comportement décidément déstabilisant de la jeune femme.

— Moi de même… Vos pérégrinations à l’étranger se sont-elles bien passées  ? dit Marc sur un ton amical.

— Ah, plus ou moins, cela serait long et complexe de tout vous raconter… et puis mon père est si impatient de vous voir… venez vite…

Hugues de l’Argilière et un petit homme au crâne poli et aux blanches moustaches de gendarmes à la mode 1900 se tenaient debout à l’entrée du bureau pour accueillir le visiteur.

— Cher ami, je suis si heureux de vous revoir, dit le marquis. Voici le professeur Kürzmayer de l’université de Zürich.

— Enchanté monsieur Rouvière, dit l’homme avec un fort accent germanique en tendant la main à Marc.

— Moi de même, professeur répondit poliment Marc Rouvière en lui serrant la main. Alors, messieurs, qu’y a-t-il de si stupéfiant, pour reprendre les mots de monsieur le marquis au sujet de ce livre  ?

Hugues de l’Argilière adressa un regard approbateur au vieil érudit qui rehaussait sur son nez ses lunettes aux verres parfaitement ronds, puis il invita tout le monde à prendre place dans de luxueux fauteuils en cuir.

— Eh bien voilà… Je ne vous apprendrai rien en commençant par le fait que le livre est constitué de trois séries de feuillets écrits dans trois langues anciennes, et manifestement d’époques différentes. Selon mes conclusions, la première série est en araméen, la langue parlée en Palestine au temps de Jésus-Christ. La seconde est écrite dans une langue persane employée dans une bonne partie de l’Asie Mineure durant l’antiquité, et même encore au Moyen Âge. La troisième et dernière est bien entendu du grec, et daterait des IXe ou Xe siècle.

— Une bien drôle de compilation n’est-ce pas  ? dit le marquis en interrogeant Marc Rouvière du regard.

— En effet, mais avez-vous pu au moins traduire les deux plus anciennes  ? dit ce dernier.

— Oui, continua le professeur Kürzmayer, et c’est là que le plus surprenant arrive  : le premier texte est un évangile selon saint Jean. En tous cas, il se revendique en tant que tel  ! Mais son contenu, s’il était authentifié, ferait l’effet d’une bombe pour l’Eglise…

— Vraiment  ? demanda Marc assez dubitatif. L'évangile selon Jean est pourtant connu depuis des siècles et je ne vois pas ce qu'il peut contenir de révolutionnaire.

— Si je peux me permettre, dit le marquis, nous savons que les Cathares ne reconnaissaient que l'évangile de Jean et qu'ils l'utilisaient pour donner le Consolamentum, le baptême cathare. Vous allez bientôt comprendre le lien entre leurs croyances et ce document.

— En effet, reprit le professeur. C'est là que les choses deviennent intéressantes. Savez-vous que les historiens exégètes ont établi avec certitude que l'évangile dit selon Jean faisant partie des quatre évangiles canoniques n'avait pas été écrit par l'apôtre Jean et qu'il était le plus tardif de tous ?

— Non, je l'ignorais, répondit Marc Rouvière. Mais je vous en prie, professeur, continuez.

— La doctrine de cet évangile que nous avons sous les yeux est purement gnostique[3] et fort différent des évangiles connus. Cela dit, nous savons tous que les évangiles canoniques sont passés à la moulinette de la censure romaine avant qu’ils ne soient officiellement reconnus par les pères de l’Eglise. Il suffit de voir l’émoi provoqué dans le clergé par la découverte des manuscrits de la mer Morte, eux aussi d’inspiration gnostique.

— Oui, je ne nie pas cela, mais quelle crédibilité accorder à celui-ci  ? Qu’est-ce qui prouve qu’un illuminé se faisant passer pour l'apôtre Jean n’en soit pas l’auteur  ? poursuivit Marc Rouvière sceptique.

— Rien en effet, et moi aussi je suis resté très dubitatif à sa lecture, mais la datation qui a été réalisée par un laboratoire dont je réponds est formelle. Il pourrait tout à fait avoir été écrit si ce n'est par Jean, ou alors à tout le moins par un contemporain des apôtres de Jésus-Christ, vers le milieu du 1er siècle de notre ère. La datation des évangiles canoniques est beaucoup moins certaine puisqu'aucun manuscrit original n’est parvenu jusqu’à nous. Il n'existe d'ailleurs aucune preuve de leur authenticité. Cela ferait de celui-ci le plus ancien de tous, et donc le plus proche des événements historiques dont il parle. Scientifiquement parlant, sa crédibilité est par conséquent largement supérieure à celle des évangiles canoniques.

Hugues de l’Argilière écoutait le professeur sans intervenir, mais ne pouvait cacher un état d’excitation extrême. De son côté, Marc Rouvière après quelques instants de silence durant lesquels il tenta de faire le point sur ces propos si inattendus s’adressa à ses interlocuteurs sur un ton aussi réfléchi  et dépassionné  que possible  :

— En somme, ce manuscrit confirmerait les origines gnostiques des premiers Chrétiens, origines que le clergé romain de la seconde génération se serait efforcé de faire disparaître au profit du dogme catholique ratifié finalement par l’empereur Constantin dans le seul souci de servir ses intérêts et renforcer son pouvoir menacé par l’extraordinaire ascension du christianisme à cette époque.  

— Oui mais ce n’est pas tout, rajouta Hugues de l’Argilière comme s’il ne pouvait plus se contenir, il y a beaucoup plus important  !

— Quoi d’autre  ? demanda Marc Rouvière de plus en plus intéressé par les révélations du professeur.

— Professeur, je vous laisse la primeur d’expliquer à monsieur Rouvière ce que vous m’avez confié tout à l’heure…

Le professeur ouvrit le livre à une page marquée par un signet et dit sur un ton grave  :

— Cet évangile ne raconte en réalité pas la vie de Jésus. Non pas qu’il ne soit pas cité, car il en est fait mention de manière assez ponctuelle, mais seulement en tant qu’un homme aux prétentions politiques, nullement élu par Dieu et encore moins ressuscité. D’ailleurs, à aucun moment, il n’est fait mention de la crucifixion…

Sous l’effet de la surprise, Marc ne put retenir un tremblement de la main qui tenait le verre de scotch que lui avait servi le marquis. Une petite quantité du liquide alcoolisé se répandit sur le parquet pluriséculaire sans que personne n’y prêtât attention.

— Vous êtes certains de ce que vous dites  ?

— Absolument, j’ai lu et relu plusieurs fois le texte et il n’y a aucun doute là-dessus. Mais ce n’est pas tout…

— Poursuivez, je vous en prie, dit Marc maintenant dans un état d’excitation de plus en plus proche de celui du marquis, contrastant avec le calme de l’honorable professeur helvétique.

— Cet évangile raconte en réalité la vie de Jean le Baptiste, présenté sans équivoque possible comme le vrai messie.

Cette fois Marc Rouvière abandonna sa moue qui ne le quittait pas depuis le début de la conversation et son esprit sembla alors s’illuminer.

— Si je ne m’abuse, cette thèse a déjà été avancée au fil de l’histoire  ?

— Oui, en effet. A la mort du Baptiste, un groupuscule de ses fidèles a continué à le vénérer comme un messie, s'opposant en cela à ceux ayant rallié Jésus. On les appelle les Mandéens. Il existe encore de nos jours quelques minuscules communautés mandéennes disséminées entre l'Irak et la Syrie. Jusqu'à présent, nous ne savions pratiquement rien sur leur histoire et sur les origines de leurs croyances. Rome s’est efforcée depuis l'Antiquité de faire disparaître tout élément pouvant la renforcer. Pourtant, de nombreux faits historiques plaident dans le sens de cet évangile inédit. Comment expliquer par exemple que pas une fois dans les écrits de Suétone, Josèphe, Tacite ou autres historiens, n'apparaît le nom de Jésus-Christ, alors qu'apparaît souvent celui de Jean le Baptiste  ? Or, il est impensable que des historiens de cette valeur aient pu omettre de parler de Jésus, car il est certain qu’un «  messie  » est venu et que sa doctrine ait fait grand bruit dans la Palestine du 1er siècle de notre ère. Mais tout semble indiquer que cette doctrine originelle ait été détournée et falsifiée pour des raisons politiques par un groupe de personnages influents ayant parfaitement compris que l’émoi suscité par les actes du messie pouvait être le vecteur d’un immense pouvoir pour ceux qui seraient capables d’une part de s’arroger l’héritage christique et d’autre part d’éliminer tout courant ou parti concurrent.

— C’est en effet plausible, ajouta Hugues de l’Argilière. Mais d’ailleurs, attendez, ceci me fait penser à quelque chose…

Le marquis se précipita alors vers une grande bibliothèque garnie d’innombrables ouvrages d’art qui occupait la quasi-totalité du mur qui leur faisait face. Après quelques secondes de recherche parmi une rangée de livres d’une même collection, il en saisit un et revint vers ses compagnons en le feuilletant nerveusement.

— Ah, voilà, c’est là… La célèbre toile de Léonard de Vinci «  La vierge aux rochers  » où l’on voit Jésus et Jean enfants. Je me souviens avoir lu dans une revue ésotérique une analyse sulfureuse de ce tableau, mais qui prend tout son sens si on se place du point de vue de nos découvertes.

Il posa le livre ouvert sur le bureau, alluma la petite lampe et invita les deux hommes à se pencher sur la reproduction.

— L’article disait que l’interprétation officielle du tableau se trompait probablement sur l’identification et le rôle des personnages. Léonard a toujours maintenu la plus grande ambiguïté sur sa façon de concevoir le christianisme.  Il est avéré qu’il méprisait le haut clergé romain et un esprit aussi brillant et libre que le sien ne pouvait croire au dogme échafaudé par les pères de l’Eglise. Il n’y a qu’un pas à franchir pour penser qu’il ait pu remettre en cause la nature divine de Jésus et toute l’histoire officielle. Après tout de nombreux courants hérétiques l’ont fait avant lui. Le seul souci, c’est que dans l’Europe du XVe siècle, il était impensable de clamer cela haut et fort sous peine de tomber aux mains des inquisiteurs qui étaient experts pour faire taire les voix dissonantes. Un homme de l’intelligence de Léonard de Vinci a cependant pu faire passer ses idées de manière symbolique dans ses toiles et ses travaux.

Marc Rouvière acquiesçait depuis le début de l’exposé aux propos du marquis, il ajouta à cet instant :

— Oui, ceci n’est pas vraiment nouveau, mais que prouve cette toile  ? Quel est le rapport avec le manuscrit  ?

— J’y viens  : de Vinci aurait voulu prouver dans cette oeuvre l’invraisemblance du baptême du messie, soi-disant fils et envoyé de Dieu en personne par un simple mortel, même en la personne de son cousin. Jean le Baptiste deviendrait alors le personnage central de la nouvelle religion, le vrai messie doté de pouvoirs surnaturels. Jésus serait donc réduit à un rôle de simple chef religieux, probablement doté d’ambitions politiques sur la Palestine. Il est établi que Jésus était un meneur du parti zélote, principale force d’opposition armée au pouvoir romain. Il n’est pas surprenant que toute cette partie de son histoire ait été occultée par Rome lors de l’affirmation du christianisme. Il était bien moins dangereux pour les Romains de reconnaître dans ce personnage de Jésus vénéré par des millions de fidèles une sorte de demi-dieu plutôt qu’un adversaire de leur pouvoir qui risquerait de faire des émules ailleurs dans leur empire.

— On est donc bien loin du Christ qui tend l’autre joue à son agresseur  ! s’exclama Marc.

— Je ne vous le fais pas dire mon cher Marc, dit Hugues de l’Argilière en souriant. Mais entre nous, quel Chrétien, même le plus pieux a-t-il jamais fait cela  ?

— Tous ces éléments donnent finalement une nature très humaine à Jésus, ajouta le professeur Kürzmayer, qui avait gardé le silence durant le long monologue d’Hugues de l’Argilière.

— Parfaitement, continua le marquis.

— Et qu’en est-il des deux autres textes  ? demanda Marc Rouvière.

Après un court silence durant lequel le professeur helvétique rebut une rasade de scotch sous le regard impatient de ses interlocuteurs, celui-ci reprit avec son accent si caractéristique  :

— Le second texte, en dialecte persan, est encore plus troublant. Il reprend de grandes lignes de l’évangile dont nous venons de parler et que nous appellerons par commodité « de Jean le Baptiste  », mêlées à de très anciennes croyances persanes qui offrent au final une vision très dualiste, très orientaliste, du christianisme dont il se revendique. Jusque-là, on pourrait croire à une obscure prose mystique, écrite par un illuminé perdu sur les berges du Tigre, mais voilà que l’auteur prétend être le fils du souverain… Or, d’après les sources historiques dont nous disposons, ce personnage est plus connu sous le nom de Mani.

— Vous voulez dire le Mani à l’origine du manichéisme  ? demanda Marc Rouvière qui ne savait plus s’il devait continuer à pratiquer le doute scientifique d’usage ou s’extasier comme le marquis à chaque mot du professeur Kürzmayer.

— Oui, celui-là même qui a été crucifié à la fin du IIIème siècle pour ses idées sulfureuses. Comme vous le savez certainement, il prônait l’existence de deux mondes antagonistes, celui des cieux, royaume de la pureté et de la perfection, et celui sur terre, royaume du mal absolu, gouverné par le malin.

— Et quel crédit accorder à celui-là  ? demanda Marc.

— La datation corrobore une fois de plus les dires des auteurs. Elle concorde parfaitement avec l’époque où il était censé vivre. Autre fait très important  : le second texte cite des passages entiers du premier. Son auteur y fait constamment référence. Il y a un lien indéniable entre les deux, comme si Mani, ou celui qui prétend l’être, avait réalisé un commentaire selon ses propres croyances de cet évangile selon Jean.

— Bon, et le troisième texte en grec alors  ? Il n’avait pas l’air très explicite dans mes souvenirs, dit Marc Rouvière toujours assez perplexe.

— Je vous l’accorde, reprit le professeur. Le contenu est assez obscur, mais il est indéniablement lui aussi gnostique et directement dans la pensée des deux premiers textes. D’après mes conclusions, ce texte pourrait avoir été écrit au Xe siècle. Il présente l’immense avantage d’être signé de la main d’un certain frère Ivan, moine au monastère Saint-Jean-de-Rila, en plein cœur de la Bulgarie.

— Décidément, ce document a beaucoup voyagé  ! dit Marc, la Palestine, la Perse, et maintenant la Bulgarie  !

— Oui, continua le professeur, et il ne s’est certainement pas arrêté là, mais j’y reviendrai tout à l’heure. Le texte bulgare est lui aussi dans la droite ligne des deux premiers, il en est même une sorte de synthèse.

— Et c’est là que se situe le lien avec vos Cathares, dit Hugues de l’Argilière d’un œil gourmand.

— En effet, poursuivit le professeur. À l’époque où ce texte a été rédigé par le frère Ivan, la religion officielle du royaume de Bulgarie est le bogomilisme. On la considère souvent comme la principale source du catharisme, elle a notamment essaimé en Italie du  Nord et dans le midi de la France. On peut donc considérer ce document comme la bible cathare. Vous avez cher monsieur découvert l’unique texte connu à ce jour qui a servi de fondation à cette religion. Il nous conforte aussi sur les informations révélées dans les manuscrits de la mer Morte et dans toute une série de documents découverts çà et là en Europe et en Orient sur ce qui s’est réellement passé en Palestine il y a presque deux mille ans. Depuis l’affirmation du dogme catholique, Rome a toujours essayé de faire disparaître ces témoignages embarrassants, c’est pourquoi si peu nous sont parvenus. Sa valeur scientifique est donc inestimable. Ceci éclaire également d'un jour nouveau le déchaînement de violence insensé contre les Cathares de la part de l'Eglise catholique. Connaissait-elle l'existence de ce document entre leurs mains  ? C'est une chose plausible.

— Vous ne doutez donc absolument pas de son authenticité  ? demanda Marc Rouvière.

— Non. J’ai travaillé toute ma vie sur de nombreux documents aussi anciens et je suis formel, il ne s’agit pas d’une supercherie. J’émets aussi l’hypothèse que notre ce recueil ait séjourné un certain temps en Arménie, car il présente de nombreuses analogies liturgiques avec des textes contemporains écrits par des moines du monastère de Khor Virap qui conserve une fabuleuse collection de manuscrits très anciens, datant des premiers temps du christianisme. J’ai relevé d’ailleurs une minuscule mention écrite en arménien sur la première page de cet évangile selon Jean, cela ressemble fort à une sorte de numéro d’inventaire d’une bibliothèque. On peut raisonnablement penser que c’est là, en Arménie où l’évangile a été mis à l’abri des Romains au moment où ceux-ci ont entrepris d’imposer leur version des événements, c’est-à-dire dans les premiers temps du christianisme. Ce n’est pas étonnant puisque l’Arménie fut la première nation chrétienne et que son église qui est toujours restée indépendante de Rome ou de Constantinople est certainement celle qui est la plus proche de la religion pratiquée par les premiers Chrétiens, avant que les empereurs romains ne se mêlent de réécrire l’histoire dans leur propre intérêt. Les analogies du texte avec ceux conservés à Khor Virap tendraient même à faire penser que les bogomiles bulgares se sont directement inspirés du culte arménien. Sur le fond, tous ces écrits divergent totalement des textes liturgiques canoniques romains que nous connaissons. En résumé, il y a une filiation très claire entre ces trois textes pourtant écrits en des lieux et époques différentes. La source semble être cet évangile selon Jean et les deux autres développent à partir de celui-ci une doctrine gnostique et dualiste qui a toujours été impitoyablement combattue par l’église romaine. Ce courant hérétique a pourtant prospéré ponctuellement au fil des siècles. à l'image des Mandéens disciples du Baptiste, les premiers Chrétiens pourraient avoir été gnostiques jusqu’à ce que l’action de saint Paul ait instauré la primauté du dogme que Rome a ensuite repris à son compte. Certains de ces gnostiques refusant de se soumettre au nouveau pouvoir religieux aux mains des amis de saint Paul auraient pu trouver refuge en Perse. Leur foi aurait alors fusionné avec les croyances orientales en vigueur et un homme comme Mani en aurait réalisé une sorte de synthèse débouchant sur la doctrine dualiste. Mais le pouvoir et le clergé en place craignant probablement la montée en puissance de cette communauté organisèrent alors une terrible répression au cours de laquelle Mani fut exécuté. Des siècles obscurs commencent alors pour les héritiers du manichéisme. Des communautés éparses se réfugient alors en Syrie où elles survivent dans le plus grand secret, les principales étant les Mandéens et les Pauliciens. Puis ceux-ci furent ensuite déportés aux alentours de l’an mil dans la lointaine Bulgarie par les empereurs byzantins. Depuis les Balkans, les dualistes ont essaimé ailleurs en Europe, mais les deux principaux foyers furent la Lombardie et le Languedoc où l’hérésie cathare prospéra durant deux cents ans avant d’être à peu près éradiquée par la croisade contre les Albigeois menée par l’Eglise et le roi de France au XIIIe siècle.

— Vous vous rendez compte monsieur Rouvière, ajouta aussitôt le marquis, nous avons entre nos mains un véritable trésor spirituel. Un unique témoignage de la filiation existant entre le catharisme et les origines mêmes du christianisme.

— Si je comprends bien, demanda Marc Rouvière en regardant le professeur Kürzmayer droit dans les yeux, les Cathares seraient en quelque sorte des Chrétiens ultra orthodoxes, au plus proche du christianisme originel  ?

— On peut voir les choses comme cela, répondit l’érudit. On connaissait la vénération des Cathares pour l’évangile de Jean, le seul qu’ils reconnaissaient d’ailleurs. Leur vision des événements du Nouveau Testament est sans ambiguïté  : Jésus est uniquement l'envoyé du Père venu porter le message du salut aux hommes. Il n'est pas, comme pour les catholiques, le rédempteur du péché. D'ailleurs, ce dernier n'a pas souffert la Passion et il n'est pas mort sur la croix, car son corps charnel n'est qu'une apparence.

Hugues de l’Argilière intervint alors en saisissant Marc Rouvière par le bras  :

— Avouez quand même que cette version est plus plausible et certainement plus proche de la réalité que ce que raconte le Nouveau Testament. Et si toute cette histoire n’avait été inventée ou remaniée qu’à des fins purement politiques  ? Cela expliquerait pourquoi les Juifs pas dupes de ces manipulations orchestrées par leurs ennemis romains n’auraient pas suivi la nouvelle foi, contrairement aux populations converties par les apôtres qui n’avaient pas directement été confrontées aux faits historiques. Il aura suffi d’un bel enrobage de soi-disant signes annonciateurs pêchés çà et là dans l’ancien testament et de pures et simples falsifications historiques pour en faire une belle histoire à laquelle tout être humain doté d’un cœur aurait envie de croire.

— C’est en effet plausible, dit Marc en repoussant poliment la main du marquis qui agrippait toujours son avant-bras. Je ne suis pas dupe non plus. Mais si ces explications n’émanaient pas d’un aussi illustre savant que le professeur Kürzmayer, j’aurais tendance à faire preuve du plus grand scepticisme à l’égard de ce recueil. En effet, combien ont prétendu remettre en cause les fondements du christianisme avec telle ou telle découverte au bout du compte bidon. Mais je dois m’incliner devant la science du professeur qui d’une part donne des dates et d’autre part confronte le contenu à des faits historiques solides.

— Je suis flatté, dit le professeur en rougissant légèrement. Je dois maintenant attirer votre attention sur le fait que si le contenu de ce recueil était rendu public, les conséquences seraient considérables et pourraient provoquer des réactions de l’opinion publique que nous ne maîtrisons pas. Je me mets à la place des millions de croyants qui vivent leur foi avec sincérité, pratiquant les préceptes d’amour et de charité, si souvent bafoués par l’Eglise au fil des siècles, mais qui font honneur à un genre humain qui en a bien besoin.

— J’y pense aussi cher maître, répondit Marc Rouvière, je crois qu’il faut bien réfléchir avant d’aller plus loin. Je ne partage pas cette foi ni le dogmatisme suranné de l’Eglise catholique, mais nous devons nous incliner devant ceux qui agissent de par le monde pour le bien de l’humanité au nom de l’Eglise. Ces gens-là ne méritent pas qu’on leur jette à la face une vérité qui devrait être révélée avec une infinie précaution.

— Voilà des paroles sages… Je n’en attendais pas moins de votre part, reprit le marquis.

— Si je puis me permettre, intervint le professeur, je propose de réunir dans la plus grande discrétion un collège de sages, composés d’historiens, de sociologues, de philosophes et d’hommes d’Eglise afin de discuter de la manière dont il faudrait agir avec ce recueil et comment en révéler le contenu sans bouleverser toute une communauté de croyants. Si vous le souhaitez, je peux me charger de contacter des personnalités qui conviendraient parfaitement.

— Qu’en pensez-vous, monsieur Rouvière  ? demanda le marquis.

— J’y suis tout à fait favorable, et vous  ?

— Moi aussi… C’est entendu professeur, vous avez carte blanche.

— Dans ce cas, je vais immédiatement regagner Zurich et me mettre au travail. Pendant ce temps, je vous engage à ne parler de cela à personne.

— Parfait, dit Marc Rouvière, de mon côté, je déposerai le livre dans un coffre à ma banque.

— Très bien, je vous fais confiance pour cela, répondit Hugues de l’Argilière.

Soudain, une voix féminine venue de derrière les interpella :

— Voici des tisanes, vue l’heure je pense que cela fera du bien à tout le monde…

Diane venait de faire irruption dans le bureau en portant un plateau en argent garni de tasses en faïence fumantes. Marc, encore abasourdi par les révélations du professeur, avait sursauté en entendant sa voix. «  A-t-elle entendu notre conversation  ?  » , se demanda-t-il avec une pointe d’inquiétude au vu de sa personnalité pour le moins originale. Il n’eut pas le temps de se questionner d’avantage que Diane lui tendit une tasse devant son nez qu’il accepta sans rien dire.

— Tu es un ange ma fille, dit le marquis avec une touchante affection.

— Merci mademoiselle, ajouta le professeur qui siffla la tasse d’un trait avant de prendre congé non sans avoir promis de faire diligence à ses compagnons.

Alors que sa puissante BMW s’élançait dans un grondement sourd, Marc reposa sa tasse vide et allait à son tour saluer ses hôtes et prendre congé quand Diane s’adressa à lui  :

— Monsieur Rouvière, permettez-vous que je vous appelle Marc  ?

— Oui, bien entendu, répondit-il un peu gêné.

— Que faites-vous ces prochains jours  ?

— Euh, rien de spécial à vrai dire… Un peu de travail administratif, c’est tout.

— Alors que direz-vous d’un petit séjour dans notre villa en Corse ? C’est un vrai petit coin de paradis et en ce moment, l’été indien est à ne rater sous aucun prétexte.

— Mais quelle excellente idée  ! ajouta le marquis. Vous n’avez pas volé un peu de repos après toutes ces émotions  ! Allez, dites oui  !

Diane fixait de ses yeux verts émeraude Marc Rouvière avec une intensité qui lui brûlait presque la rétine. Il se sentait aussi troublé que lors de leur première rencontre. Le souvenir de leurs étreintes remontait alors jusqu’à envahir totalement ses pensées.

— J’accepte avec plaisir, répondit-il confusément.

Il était conscient de commettre une erreur qu’il risquait de regretter, mais il était à nouveau comme subjugué par le pouvoir d’attraction exercé par la jeune femme et se sentait tout à fait incapable de lui refuser quoi que ce soit.

— Formidable  ! s’exclama Diane affichant un éclatant sourire. Rassemblez donc quelques affaires d’été et rendez-vous demain à midi à l’aérodrome d’Avignon. Le jet privé de mon mari nous attendra…sans lui, rassurez-vous.

— Eh bien…Quelle chance j’ai eu de faire votre connaissance, balbutia Marc à l’adresse des de l’Argilière.

— Mais que devrais-je dire à mon tour, rétorqua le marquis… Vous savez bien pourquoi, lui dit-il en lui adressant un discret clin d’œil, mais changeons nous les idées… Et vive le soleil de Corse  !

Le lendemain, peu après midi, le petit jet décollait, emportant les trois passagers au-dessus de la Méditerranée.


Chapitre 17

Le réduit qui abritait Béranger et ses amis avait été soigneusement aménagé sous la directive du consul de Caumont. Bertrand expliqua que son oncle se sentait menacé depuis plusieurs mois et qu’en prévision d’une insurrection contre la papauté et d’une possible arrestation, il avait fait aménager dans le plus grand secret cet abri où personne ne songerait à venir le chercher, lui et ses partisans. Malheureusement pour lui, il n’avait pas eu le temps de venir s’y réfugier. Le confort était bien entendu tout relatif, mais les quelques provisions et le vin entreposés pouvaient suffire pour tenir deux ou trois jours. De nombreuses chandelles permettraient en outre de s’éclairer durant de longues heures.

— Il va falloir agir seuls et vite, dit Béranger en s’adressant à ses compagnons. Nous ne pouvons plus compter sur l’aide de votre oncle, mon cher Bertrand. Avez-vous eu le temps de le questionner sur le moyen de pénétrer dans l’abbaye Saint-André  ?

— Oui, mon oncle a un cousin qui est moine là-bas. Il pourra peut-être nous y faire pénétrer, mais il ne doit en aucun cas être informé de notre intention de supprimer le Pape… Il va falloir ruser et se montrer crédibles, car après ce qui vient de se passer, les inquisiteurs vont nous traquer dans toute la région. Le fait que Villeneuve soit hors de la juridiction de Pape ne les arrêtera pas.

— Bien, il va nous falloir ruser pour parvenir à nos fins.

— J’ai peut-être une idée, dit Amaury de Villefort.

— Nous t’écoutons mon ami, dit Béranger.

— Pourquoi ne pas se présenter comme des pèlerins demandant l’hospitalité à l’abbé pour la nuit  ? Une fois que tout le monde dormira, nous pourrons partir à la recherche de l’entrée du souterrain puisque nous savons qu’il se situe dans la cave.

— Excellente suggestion, reprit Bertrand. Je pourrai expliquer à notre cousin que vous venez d’Italie et que vous vous rendez à Saint-Jacques. On ne pourra vous refuser le gîte et le couvert.

Tous approuvèrent par un hochement de tête l’idée d’Amaury.

— Entendu, ajouta Béranger, nous nous présenterons donc comme des pèlerins. Reposons-nous ici aujourd’hui, nous quitterons cet abri cette nuit.

Ainsi se passa le reste de la journée. L’absence de Gilles était encore dans tous les esprits, et l’inquiétude à son sujet grandissait à chaque heure écoulée sans aucun signe de sa présence. Pour tuer le temps, certains dormaient, d’autres jouaient aux osselets ou parlaient de leur famille restée si loin en Lombardie. Après s’être restauré, Bertrand s’approcha de Béranger qui s’était isolé un moment et lui dit  :

— Sans vouloir être indiscret, comment peut-on éprouver une haine aussi profonde envers Clément VI, jusqu’à à risquer sa vie pour l’occire  ?

Avec gravité, Béranger regarda son visage encore juvénile, mais déjà très déterminé, puis s’adressa à lui en pesant bien chaque mot  :

— Et bien, je crois maintenant pouvoir te dire la vérité, jeune Bertrand. Une vérité que je n’ai pas même révélée à ton oncle. Nous ne sommes pas Italiens, bien que nous soyons nés dans ce pays. Nous ne sommes pas non plus des Chrétiens dans le sens où vous l’entendez… Nous sommes aux yeux de l’Eglise des hérétiques.

À ces mots, Bertrand eut un mouvement de recul et son visage se remplit d’effroi.

— N’aie crainte, mon ami, nous ne sommes pas les démons sanguinaires et sodomites dépeints par nos adversaires. Nous croyons en Dieu, mais nous suivons les écrits originels que Jean a rédigés, et non ceux pervertis par de nombreuses mains mal intentionnées et avides de pouvoir. En effet, nos origines remontent directement à Jean le Baptiste et depuis cette époque nous propageons son message divin dans le monde. Sache qu’en Orient, les premiers états chrétiens se sont construits sur ces idées que l’on qualifie de gnostiques, mais l’église romaine qui s’est tardivement constituée sur des mensonges et qui a presque réussi à éradiquer les croyants originels nous traque depuis des siècles, car nous menaçons son autorité. Celle-ci veut contrôler tous les fidèles pour mieux de servir d’eux, alors que notre foi nous interdit tout embrigadement. Ainsi, nous ne donnons le Consolamentum, l’équivalent de votre baptême, qu’aux personnes dotées d’un vrai libre-arbitre et en âge de comprendre leur engagement, et non aux nouveaux-nés qui sont de fait soumis à un univers d’oppression duquel ils ne pourront jamais s’échapper.

— Je crois comprendre, mais pourquoi une telle haine envers l’Eglise  ? demanda Bertrand, un peu rassuré par les derniers propos de Béranger.

— Il y a plus de cent ans, la quasi-totalité de nos familles ont été massacrées par les croisés au nom de l’Eglise. Notre communauté avait pris tellement d’importance que l’autorité du Pape était menacée. Celui-ci a fini par convaincre le roi de France de nous exterminer ce qu’il a fait avec une grande cruauté renforcée par son avidité de prendre possession de nouvelles terres aux multiples richesses. Malgré une résistance héroïque, et en raison de nos faibles ressources militaires, nous avons fini par céder. Les rares survivants ont dû fuir loin de leurs villages pour se réfugier dans le nord de l’Italie, dans une région désertée par les hommes en raison de sa grande inhospitalité, mais où notre foi existait encore en secret chez une poignée de fidèles. Depuis, nous essayons de survivre dans des conditions extrêmement difficiles, à tel point que cette vie est devenue pour nous insupportable. Les maigres terres que nous essayons de cultiver ne produisent pas assez pour nourrir convenablement nos familles, les pauvres pâturages ne suffisent plus à faire manger nos bêtes. Nos enfants meurent, nos pères meurent, et nous autres, dans la force de l’âge, nous regardons cela, impuissants, depuis trop longtemps. Nos convictions nous interdisent toutes forme de violence. Les querelles, les injures et toute forme d’atteinte à autrui sont prohibées. Mais notre souffrance est telle que nous devons agir ou en finir avec ce monde. Notre foi alors s’éteindra et ce sera le triomphe de nos bourreaux. Nous ne pouvons plus tolérer que des imposteurs se vautrent dans le luxe au nom de Dieu alors que le malheur s’abat de plus cruelle des manières sur les innocents. Cette décision n’a pas facile à prendre, et nous avons dû en partie renier nos principes de non-violence. Dieu nous pardonne.

— Mais en quoi la mort d’un Pape qui sera remplacé par un autre aussitôt pourrait mettre un terme au martyr de vos familles  ?

Le jeune Bertrand se montrait d’une surprenante sagacité pour son âge, mais également d’un courage et d’un sang-froid à toute épreuve. Béranger, depuis qu’il avait fait sa connaissance, était de plus en plus séduit par sa personnalité et disposé à lui accorder une confiance croissante. Il poursuivit ainsi  :

— La mort du Pape en pleine épidémie de peste aura un retentissement énorme dans toute la chrétienté. Elle sera interprétée par beaucoup comme un châtiment divin contre ce clergé corrompu, dilapidant les richesses de l’Eglise dans des œuvres mégalomanes au lieu de les employer à assister les miséreux. Mieux que quiconque, tu sais la colère du petit peuple qui gronde au-dehors… Une fois le Pape supprimé, nous profiterons de l’émoi ainsi causé et des querelles de succession qui vont aussitôt apparaître entre Français et Italiens pour révéler au monde les Saintes Ecritures que des héros au courage indicible, parmi lesquels mes ancêtres, ont sauvé du désastre en échappant par miracle aux griffes des inquisiteurs.

Bertrand baissa alors la tête humblement et dit  :

— Alors messire Béranger, acceptez-moi dans votre foi. Je me reconnais entièrement dans vos propos et je vous suivrai jusqu’à la mort. Je suis certain que mon oncle aurait approuvé cette décision.

Après un moment d’étonnement, Béranger lui dit  :

— Es-tu certain de ton choix  ? Mesures-tu bien les conséquences de cet engagement sur ta vie future  ?

— Oui, je suis décidé.

Béranger demanda alors à ses compagnons de s’avancer et s’adressa à Bertrand qu’il avait fait s'agenouiller devant lui en ces termes solennels  :

— Bertrand de Caumont, jures-tu d’observer strictement les règles de notre communauté  : la chasteté, la pauvreté, le refus de toute nourriture carnée, de respecter des écrits de Jean en t’interdisant le mensonge et la violence, en travaillant de tes mains pour te nourrir et te vêtir  ? Renonces-tu à toutes tes richesses au profit de la communauté  ? Renonces-tu aux sacrements de l’Eglise romaine  : eucharistie, mariage, aux superstitions des reliques et au culte païen des saints  ? T’engages-tu à mener une vie d’aumône et de prédication  ?

— Je m’y engage, répondit le jeune homme sur un ton décidé.  

Béranger s’avança vers lui apposa alors ses mains sur la tête de Bertrand et prononça quelques mots qu’il ne comprit pas. Puis, il l’embrassa et lui dit avec douceur  :                          

— Bienvenue parmi les bonshommes, mon ami, mais il reste encore une chose. Les bonshommes doivent avoir chacun un «  soci  », c’est-à-dire un compagnon de travail et de prédication qu’il ne quitte jamais. Gilles était mon soci, mais à l’heure actuelle, j’ai bien peur qu’il ne soit plus de ce monde. Accepterais-tu de prendre sa place et que nous soyons soci  ?

— C’est un immense honneur que j’accepte avec joie.

— Dans ce cas, je vais te montrer un trésor inestimable qui est en notre possession et que nous entendons révéler aux yeux du monde sitôt notre mission accomplie.

Béranger saisit alors la sacoche en cuir qu’il serrait précieusement contre lui depuis leur fuite précipitée de la maison. Il en sortit alors le livre saint.

— Voici la vérité sur ce en quoi nous croyons, écrite de la main même de saint Jean il y a plus de mille ans. Il a traversé des contrées éloignées, a été vénéré dans des royaumes gnostiques aujourd’hui disparus et échappé par miracle plusieurs fois à nos ennemis pour parvenir jusqu’à nous. Jure comme Gilles, Amaury et Pons l’ont fait de tout faire pour le protéger dans le cas où il m’arriverait malheur.

— Je le jure, répondit Bertrand solennellement.

À leur tour, Pons de Saint-Gilles et Amaury de Villefort embrassèrent le jeune homme encore bouleversé par les révélations de Béranger et son entrée dans la communauté des Bonshommes. Béranger lui lut quelques passages du livre sacré puis décida de le cacher ici, dans ce réduit souterrain où il serait plus en sécurité que sur eux. Une fois Clément VI mort, alors il reviendrait le chercher pour révéler au monde son contenu. Béranger le remit dans la sacoche en cuir afin de le protéger de la poussière et des rongeurs et le cacha dans une minuscule niche à peine visible se trouvant dans la paroi du fond de la pièce. Il colmata ensuite l’orifice en le remplissant de cailloux et de terre afin de le rendre presque invisible. Bertrand s’isola ensuite dans un coin observa ensuite de longues heures de silence et de recueillement durant lesquelles il tenta de pendre la mesure de son engagement.

Une bonne partie de la soirée se passa ainsi, entre méditation et appréhension de ce qui allait se passer. Au plus fort de la nuit, bien avant que les survivants de l’épidémie eurent commencé à s’activer, les compagnons quittèrent dans le plus grand silence leur cachette par le même chemin qu’à l’aller. L’air était lourd et moite, presque oppressant. Des gouttes de sueur perlaient sur leurs fronts. Avec mille précautions, ils progressèrent de rue en rue vers les berges du fleuve. Ils esquivèrent ainsi plusieurs patrouilles de soldats au visage emmitouflé par des tissus constituant une maigre protection contre la contamination. Bertrand leur fit franchir les remparts par une mince brèche encore non réparée qu’il connaissait. Ils arrivèrent alors en vue du Rhône qui marquait la frontière entre les terres impériales parmi lesquelles le Comtat constituait une enclave et juste en face le royaume de France où se trouvait l’abbaye Saint-André. Un seul pont permettait de passer d’une berge à l’autre et par conséquent d’un royaume à l’autre. Solidement gardé, il était impossible d’espérer tromper la vigilance du poste militaire.

— Il va falloir trouver un moyen de traverser en déjouant la surveillance des soldats, dit Béranger à ses amis. Je crains qu’il ne faille traverser à la nage.

— Non, dit Bertrand, c’est trop risqué, le débit du fleuve est trop important. Nous risquerions d’être emmenés trop loin et d’être dispersés dans la nature. Mais j’ai peut-être une idée. Un peu plus au nord, le fleuve est moins large et des barques de pêcheurs sont souvent amarrées sur la berge. Il nous suffira de nous en emparer et de traverser ainsi.

Le reste de la compagnie approuva du regard et se mit en route, suivant leur tout nouveau frère dans les faubourgs. Aucune âme vivante aux alentours ne vint à les surprendre. Après une heure de marche à travers la campagne, ils parvinrent au lieu indiqué par Bertrand. Le ciel était encore très sombre, les rayons du soleil levant ne parvenaient pas à percer les énormes nuages noirs. Au loin, de terribles éclairs déchiraient le ciel de bistre, accompagnés de coups de tonnerre semblables à des roulements de tambours d’une armée en marche. Comme il l’avait dit, le fleuve était de plus en plus étroit jusqu’à ce qu’ils parviennent en vue d’une sorte d’île se trouvant entre ses deux bras qui l’enveloppaient. Comme prévu, ils se saisirent de deux barques abandonnées sur la berge et gagnèrent l’île qui paraissait déserte. Alors que l’orage approchait à grande vitesse, et qu’un vent frais et rasant se mit à souffler, ils se mirent à traîner leurs frêles embarcations à travers des terres abandonnées par leurs cultivateurs, probablement emportés par la maladie. Une pluie fine se mit bientôt à tomber, puis elle se fit très rapidement de plus en plus soutenue jusqu’à ce que les nuages se déchirassent au-dessus d’eux. Le champ se transforma alors une véritable tourbière et ils manquèrent de s’y embourber complètement. Mais au prix d’un ultime effort, ils parvinrent sous des trombes d’eau à la berge opposée. Mais déjà le fleuve grossissait à vue d’oeil, gonflé par le déversement d’eau de ses affluents. Après avoir failli chavirer à plusieurs reprises, ils gagnèrent non sans mal l’autre rive et posèrent pied sur le royaume de France. Une terre qu’ils savaient ne pas leur être moins hostile que celle qu’ils venaient de quitter momentanément.

À peine eurent-ils repris leurs esprits, les quatre bonshommes crachèrent aussitôt sur le sol gorgé d’eau en maudissant cette nation coupable d’avoir passé par les armes leurs ancêtres. Après un moment de surprise, Bertrand approuva d’un hochement de tête leur geste puis dit  en criant à travers les rafales de vent et de pluie  :

— Continuons vers le sud, l’abbaye Saint-André se trouve à une lieue d’ici.

— Les cieux sont avec nous, regardez le déluge qui s’abat sur cette terre, fit remarquer Pons de Saint-Gilles.

— Oui, dans notre état, on ne pourra nous refuser l’hospitalité, dit Amaury de Villefort.

L’orage redoublait de violence. Le sentier disparaissait sous les eaux rendant la progression des plus ardues. La pluie fouettait les visages, transperçant les vêtements et ruisselait sur les corps. Au bout d’une éreintante marche, les hommes arrivèrent en vue de l’abbaye qui surplombait le fleuve depuis un promontoire et toisait la cité d’Avignon lui faisant face de l’autre côté du Rhône. Sous un ciel d’apocalypse, Bertrand tambourina à la porte de l’abbaye. Au bout de quelques minutes qui leur parurent interminables, un moine au visage d’une maigreur presque cadavérique essayant tant bien que mal de s’abriter sous un manteau entrouvrit une lucarne donnant sur le petit groupe transi par la pluie  :

— Que voulez-vous  ? cria-t-il sur un ton méfiant.

— Un toit pour nous abriter mon frère, répondit Bertrand. Je suis le cousin du frère Benoît. Pendant que je pêchais sur le fleuve et surpris par l’orage, j’ai rencontré ce groupe de pèlerins italiens se rendant à Saint-Jacques complètement déroutés par la tempête. J’ai pensé que vous ne verriez aucun inconvénient à les héberger. Ils ne sont pas atteints par la maladie, vous ne risquez rien.

Alors que le ciel déversait des paquets d’eau bouillonnante et que maintenant le fleuve sortait de son lit pour envahir les abords de l’abbaye, la porte s’ouvrit et le moine les fit passer sous le porche où ils trouvèrent un abri provisoire.

— Attendez, ici, je dois demander l’autorisation à l’abbé. Excusez ma méfiance, mais il paraît que de drôles d’oiseaux rôdent dans les parages en ce moment.

— Nous comprenons, dit Béranger. Faites donc mon frère.

Le moine traversa en courant entre les énormes flaques la cour de l’abbaye et s’engouffra dans un large bâtiment jouxtant l’église. Quelques instants après, le moine réapparut accompagné d’un second entre deux âges et nettement plus en chair  :

— Ah, voilà mon cousin, dit Bertrand.

— Bertrand  ! héla cet homme bedonnant en courant vers le porche. Mais que fais-tu ici par ce déluge et de si bonne heure  ?

Bertrand renouvela son explication et l’homme finit par accepter se requête. Il les guida vers le logis déserté par les moines occupés à célébrer mâtines. Il leur désigna un dortoir ordinairement réservé aux pèlerins et entièrement inoccupé en ces temps difficiles.

— Voilà, installez-vous ici, leur dit-il en désignant la pièce, je vais vous faire chercher des vêtements de rechange tout de suite. Veux-tu m’accompagner mon cousin  ?

— Avec plaisir, frère Benoît.

Dehors, l’orage commençait à se calmer. Sous les remerciements de Béranger et ses amis, les deux hommes disparurent dans le couloir. Alors qu’ils passaient devant une petite porte en bois au contour joliment décoré, frère Benoît l’ouvrit et entraîna brusquement son cousin de l’autre côté, dans une pièce sombre au plafond voûté, encombrée d’outils de jardinage, puis il referma la porte aussitôt derrière eux.

— Bertrand, tu es en grand danger, dit-il les yeux exorbités. D’ici quelques minutes, tes amis seront arrêtés. C’est un miracle si j’ai été appelé avant que l’abbé  soit au courant de votre arrivée !

— Mais que se passe-t-il  ? demanda Bertrand horrifié, le cœur battant si fort qu’il avait l’impression qu’il allait sortir de sa poitrine.

— Je sais que ton oncle est en prison. Il n’a apparemment pas parlé de ses rapports avec tes compagnons, mais pourtant l’abbé a été averti par Michel Lemoine, le grand inquisiteur, que des hommes voulant assassiner le Pape viendraient ces jours-ci. Je suis moi-même sur la sellette en raison de mon lien de parenté avec René et je me sais surveillé. L’inquisiteur a envoyé des soldats afin de les faire prisonniers, ils attendent dans la salle d’armes. Tu dois vite quitter l’abbaye sinon ils t’arrêteront toi aussi  !

— Mais je ne peux abandonner mes compagnons… Il faut les aider  !

Mais à ce moment même, les deux hommes entendirent une cavalcade dans le couloir juste de l’autre côté de la porte.

— Impossible, on ne peut plus rien pour eux… Voilà les gardes, murmura frère Benoît. Vite, suis-moi avant qu’il ne soit trop tard…

Il entraîna Bertrand vers le fond de la pièce, entre les nombreux outils de jardinage stockés dans ce lieu. Il déverrouilla une nouvelle porte en bois massif qui donnait sur un jardin planté de nombreux arbres fruitiers. Sous une pluie encore battante, il l’entraîna dans celui-ci jusqu’à la lisière d’une pinède.

— Ne perds pas de temps, fuis et va te cacher dans le bois  ! Ne reviens pas ici, tiens-toi à l’écart d’Avignon le plus longtemps possible.

Sous les premiers rayons de soleil perçant les nuages, Bertrand s’élança à travers les pins et disparut bientôt de la vue de son cousin. 


Chapitre 18

La villa d’Hugues de l’Argilière dominait une petite baie non loin de Bonifacio. La grande bleue scintillait sous le soleil généreux de cette fin d’après-midi. En contrebas, au bord de la piscine de forme ovoïde, le marquis, Diane et Marc sirotaient des rafraîchissements tout en bavardant. Cela faisait bien longtemps que Marc n’avait pas éprouvé un tel bien être. En effet, depuis que l’avion avait atterri sur l’île de beauté, ses préoccupations et ses frustrations accumulées ces derniers mois s’étaient comme envolées. La compagnie d’Hugues et de Diane de l’Argilière lui était des plus agréables. En effet, ces derniers déployaient tous leurs efforts pour choyer leur invité qui était désormais tout à fait conquis, tant par les personnes que par ces lieux magnifiques.

Après une baignade dans la baie, tout le monde se retrouva pour l’apéritif sur la terrasse éclairée par le soleil couchant. Diane était superbe, ses cheveux noirs rassemblés en chignon, vêtue dans une robe en lin de couleur beige audacieusement peu opaque. Elle ne portait pas de soutien-gorge et l’on devinait sous la toile un string en dentelles. Elle toisait Marc de ses yeux d’azur, qui lui rendait ses regards en essayant de dissimuler le trouble qui le gagnait à nouveau. Entre les deux, le marquis d’humeur joyeuse et totalement indifférent au jeu de séduction auquel se livraient les deux jeunes gens remplissait les verres de punch avec générosité. Il racontait à nouveau à l’archéologue toute sa passion pour les civilisations anciennes et les croyances religieuses ancestrales.

Marc fut impressionné par les connaissances de celui qu’il avait pris au début pour un prétentieux illuminé. Il se rendit alors compte qu’il avait affaire à un véritable passionné qui en savait autant que bien des professionnels que Marc Rouvière avait rencontrés dans sa carrière. De plus, Hugues de l’Argilière était un authentique gentleman, traitant son invité comme s’il faisait partie de la famille, avec simplicité, sans jamais chercher à impressionner celui-ci par un étalement ostentatoire de sa fortune que Marc Rouvière présumait immense.

Diane semblait planer au-dessus des paroles de son père, soupirant d’ennui lorsque celui-ci embrayait sur telle ou telle anecdote historique, et continuait à fixer Marc qui pour sa part ne pouvait s’empêcher de la dévorer des yeux. Un succulent repas corse fut ensuite servi par la gouvernante, une petite femme ronde au teint très mat et au fort accent insulaire, qui quitta ensuite son service. Il était onze heures du soir quand le marquis fatigué prit congé de Diane et de son invité, les laissant tous les deux seuls pour le reste de la soirée.

Après avoir encore longuement échangé sur la beauté de la région et osé quelques compliments à Diane, Marc se risqua alors à lui demander si son mari n’était pas jaloux de ne pas l’avoir auprès de lui.

— Ce porc doit baiser en ce moment même une de ses traînées. Je m’en fiche bien d’ailleurs, dit-elle avec un réel détachement.

Décontenancé par cette réponse, mais ses sens mis en émoi, il demanda :

— Mais alors, pourquoi l’avoir épousé  ?

— Je me suis simplement ouvert la porte de la plus grande agence de mannequins du monde dont il est le principal actionnaire. Ma carrière est désormais lancée et je n’ai plus besoin de lui.  Nous menons désormais chacun la vie que nous voulons, et nous nous retrouvons uniquement pour les occasions officielles. Lui pour s’afficher au bras d’une belle fille, et moi à celui d’un magnat du business dans lequel j’évolue.

— Ce mariage n’est donc qu’une façade commerciale qui vous sert mutuellement dans vos affaires  ?

— Exactement…bon, je suis moi aussi fatiguée par la journée, conclue-t-elle en se levant et en prenant à son tour congé assez sèchement.

Marc dont l’excitation n’avait cessé de croître depuis le début de la journée fut quelque peu glacé par son attitude. Alors que cette tension sexuelle qui régnait entre eux lui avait permis d’espérer de finir la nuit avec Diane dans son lit, il fut quitte pour achever seul sa dernière tasse de tisane dans la fraîcheur du soir. L’avait-elle vexée  ? Avait-il été désagréable  ou indiscret avec sa question ? Toujours est-il qu’il monta se coucher l’esprit confus.

Le lendemain, une randonnée à travers la montagne corse était prévue. Le départ avait lieu tôt le matin vers sept heures. Tous les trois, chargés de leurs sacs à dos, s’élancèrent sur un sentier qui au-dessus de la maison s’enfonçait à travers le maquis. Le temps était encore splendide. Diane semblait plus détendue que la veille, et au petit-déjeuner, elle avait à nouveau adressé de grands sourires à Marc. Le but de la randonnée était de parvenir jusqu’à un magnifique lac d’altitude. Cette perspective enchantait Marc à qui la haute montagne manquait cruellement. Le marquis qui faisait encore preuve d’une bonne condition physique devait les accompagner jusqu’à un refuge situé à mi-chemin, puis attendre leur retour prévu en fin d’après-midi du lac situé plus haut dans les sommets.

Pour y parvenir, il fallait donc grimper de longues heures à travers les bois de chênes, cédant peu à peu leur place à de majestueux conifères au fur et à mesure que l’altitude s’élevait. Vers onze heures, arrivés au refuge situé à 1450 mètres, Hugues de l’Argilière posa comme convenu son sac et s’installa au soleil. Après une courte pause, Diane et Marc reprirent leur ascension. Deux heures plus tard, et après avoir cassé la croûte en route, ils arrivèrent au petit lac dont l’eau turquoise reflétait les crêtes et sommets environnants.

Le site état féerique et la température des plus agréables. Ils étaient absolument seuls car en cette période, les touristes ne se bousculaient pas dans ces hauteurs. Ils posèrent leurs affaires sur la pelouse d’altitude qui bordait le lac qu’un petit torrent alimentait en descendant des cimes. Elle était parsemée de petites fleurs jaunes et de sapins nains, derniers arbres capables de survivre ici. Marc trempa sa main dans l’eau et dit  :

— Brrr, elle est glacée… Pas étonnant vu l’altitude.

— Quelle petite nature, répondit Diane ironiquement. Suis-moi si tu l’oses !

Elle ôta alors son gilet de reporter, puis enleva son tee-shirt dévoilant sa magnifique poitrine au bronzage parfait, dénué de toute marque maillot. Elle déboutonna son short et, en attrapant en même tant l’élastique de sa culotte, baissa le tout sous les yeux incrédules de Marc. Alors, entièrement nue, elle s’avança dans les eaux fraîches du lac. Sa silhouette parfaite se détachait dans le halo de lumière du soleil qui leur faisait exactement face à ce moment-là. Marc eut l’impression de vivre un rêve éveillé, mais ses sens en feu le ramenèrent bien vite à la réalité.

— Elle est fraîche, mais on s’y fait vite  ! dit-elle en souriant. Alors, tu viens ? ajouta-t-elle sur un ton d’adolescente espiègle.

Marc n’hésita pas un instant, et à son tour, il se dévêtit, sans même être gêné par un début d’érection qui en disait long sur son désir. Il entra d’un pas décidé dans le lac qui était en réalité presque glacé et rejoignit Diane, qui avait de l’eau jusqu’au haut des cuisses, laissant seulement émerger son pubis entièrement épilé. Il lui saisit alors la tête et l’embrassa goulûment. Elle lui rendit aussitôt ce baiser fougueux, leurs langues explorant méticuleusement la bouche de l’autre, avant que Diane saisît le sexe de Marc, tendu comme une arbalète, qui frottait contre sa cuisse. Elle se mit à le caresser dans tous les sens de plus en plus intensément alors que de son côté Marc lui embrassait les seins et lui mordillait les tétons avec avidité. À deux doigts de jouir, il passa ses mains derrière ses cuisses et la souleva à bout de bras et celle-ci, agrippée à son cou par une main,  attrapa avec l’autre son sexe le dirigea directement à l’entrée de son vagin. Marc la laissa alors légèrement descendre, et son pénis disparut aussitôt dans les profondeurs de son intimité dans un bruyant gémissement mutuel qui bien vite déboucha sur un orgasme parfaitement simultané. Puis, fourbus par cette étreinte, ils regagnèrent la berge et s’abandonnèrent sur l’herbe grasse. Le doux soleil de l’après-midi réchauffa rapidement leur peau glacée. Ils restèrent là, silencieux, durant un long moment. Le désir d’une nouvelle étreinte les envahit à plusieurs reprises, à chaque fois plus fougueuse que la précédente. Diane semblait ne jamais être assouvie, et Marc était lui-même surpris pas son endurance sexuelle, directement provoquée par l’extrême désir qu’il éprouvait pour cette diablesse. Il n’avait jamais ressenti cela avec une autre, même avec Stéphanie qu’il avait aimée et désirée avec ardeur.

Puis, l’après-midi déclinant, ils décidèrent de rentrer. Ils se rhabillèrent toujours en s’adressant de tendres sourires et de nombreux baisers. Le marquis les attendait au refuge en bavardant avec des randonneurs cheminant sur le célèbre G.R. 20 venus passer la nuit. La redescente fut tranquille, bien que Marc se sentisse assez gêné par la présence du père de celle avec qui il venait de vivre une véritable débauche de sexe. Pendant le retour, Marc ne cessa de s’interroger sur ses sentiments envers Diane. Etait-ce de l’amour ou seulement du désir  ? Il ne savait plus vraiment à quoi s’en tenir. Il ressentait en revanche un besoin immense de sa présence auprès de lui. Mais quelle serait cette fois son attitude  ? Allait-elle à nouveau fuir ou au contraire partager son envie d’être ensemble  ?

De retour à la villa en fin d’après-midi, et après une rapide toilette, ils se retrouvèrent tous trois sur la terrasse à vanter la beauté de la montagne corse. Juste avant de passer à table, le marquis reçut un appel sur son téléphone mobile. Au ton de ses premières paroles, les nouvelles semblaient le contrarier. Il s’éloigna alors et continua sa conversation à l’autre bout de la terrasse. Diane et Marc ne pouvaient entendre distinctement le vieil aristocrate, mais la conversation semblait de plus en plus animée. Au bout de quelques minutes, Hugues de l’Argilière revint, le visage grave.

— Je suis navré mes enfants, mais une affaire importante me rappelle sur le continent.

— Est-ce grave  ? demanda Diane sur un ton trahissant une grande inquiétude qui interpella Marc Rouvière.

— Disons que c’est préoccupant… Mes actionnaires américains ont décidé de me chercher des noises, et je dois réunir une assemblée générale extraordinaire afin d’organiser notre défense. Il va falloir que j’opère une augmentation de capital et pour cela, je dois réunir des fonds importants très rapidement. Je vous prie encore une fois de m’excuser.

— Je vous en prie, dit Marc Rouvière, je comprends parfaitement, et je serais bien ingrat de vous faire le moindre reproche.

— Merci…de toute façon vous pouvez rester ici tant que vous le voudrez. J’espère que le professeur Kürzmayer donnera rapidement de ses nouvelles pour ce que vous savez… En tous cas, conservez précieusement notre secret  ! Je serai de retour dans quelques jours, enfin, je l’espère.

— Moi aussi, dit Diane, car je te rappelle que je pars en fin de semaine pour un défilé à Tokyo.

Puis elle ajouta  :

— Prends soin de toi…Tu n’es plus tout jeune…

— Je ferai de mon mieux pour être rentré avant ton départ, mais je ne peux rien promettre, dit le marquis avec un regard d’où émanait un grand désarroi.

Marc avait été frappé par les regards presque paniqués que s’étaient échangés le père et la fille tout en essayant de les dissimuler à leur invité…  «  Les ennuis ont l’air sérieux  », se dit-il en réalisant que la vie d’homme d’affaire n’était pas uniquement faite de belles voitures et de villas luxueuses, mais aussi de stress et de pression.

Diane de son côté avait semblé ne pas prêter attention à la fin de l’échange au sujet du livre. Marc ignorait si elle était au courant de son contenu et de son importance. Il pensa enfin qu’une fille comme elle obnubilée par le strass et les podiums ne devait pas se soucier d’une vieillerie de plus, comme elle qualifiait la collection d’antiquités et d’ouvrages anciens de son père. Marc changea donc aussitôt de sujet de conversation. Diane essaya de faire un effort pour soutenir le dialogue, mais dissimulait mal sa nervosité qui était apparue lors de l’annonce des difficultés professionnelles de son père.

— Diane, je te sens préoccupée, dit Marc en lui prenant la main.

— C’est vrai, dit-elle. Mon père est âgé, ses affaires vont mal en ce moment et j’ai peur que la pression et le stress finissent par avoir raison de lui.

— Pourtant il est encore vaillant pour son âge, regarde comment il cavalait ce matin sur le sentier.

— Tu as raison…Mais je suis sa fille unique, et c’est naturel que je m’inquiète pour lui.

Elle s’avança alors vers Marc et lui tendit ses lèvres qu’il accueillit langoureusement, puis elle se blottit dans ses bras comme un enfant apeuré. Marc fut touché par ces paroles. Pour la première fois, il sentit le début d’une faille dans la carapace d’acier de Diane. «  Cette fille est donc bien humaine  », pensa-t-il en lui caressant doucement la tête.

— Je voulais m’excuser pour l’autre fois, lui dit elle à l’oreille, je ne me suis pas très bien comportée.

— C’est du passé, répondit Marc, l’important c’est ce que nous vivons. Je dois t’avouer que je n’ai jamais ressenti une telle passion.

— Moi aussi… Tu sais, dès que je t’ai vu, j’ai été irrémédiablement attirée. Je sais que je peux être provocante, et parfois faire peur aux hommes, mais j’ai du mal à contrôler mes émotions et mes pulsions.

— Alors, comment envisages-tu la suite des choses  entre nous deux ? demanda Marc.

— Je vis au jour le jour, je ne sais pas de quoi demain sera fait ni où me mèneront mes désirs… Je ne peux rien te promettre, dit-elle en le fixant dans les yeux. Je suis comme ça…

Puis, en se levant de son fauteuil, elle poursuivit  :

— La seule chose que je sais, c’est que j’ai encore envie de toi. 

Elle remonta alors sa robe jusqu’au haut des cuisses et s’assit à califourchon sur le bas-ventre de Marc. En l’embrassant, elle lui déboutonna son pantalon, puis elle écarta la ficelle de son string et saisit son sexe qu’elle enfourna dans le sien. Ainsi passèrent les deux jours suivants, entre étreintes passionnées et promenades dans la montagne sous un soleil toujours vaillant. Une réelle complicité s’installait presque naturellement entre eux et Marc commençait déjà à regretter le départ prochain de Diane pour son travail. Toutefois, il voyait bien qu’une sourde inquiétude ne la quittait plus depuis le départ de son père. Elle consultait son téléphone plusieurs fois par jour. Marc se doutait que c’était dans l’espoir d’avoir un message du marquis qui n’avait donné aucune nouvelle depuis son départ précipité.

Mais en fin d’après-midi de l’ultime journée qui devait sonner l’heure de la séparation, tout changea brusquement. Peu avant le dîner, Diane reçut un long appel de son père qu’elle poursuivit seule, enfermée dans la chambre à coucher. Aux bribes des conversations perçues par Marc, les nouvelles semblaient mauvaises. Une longue heure plus tard, elle réapparut le visage fermé et tendu. Elle éluda l’air de rien les questions de Marc sur ce brusque changement soudain d’humeur, tout en s’efforçant de ne pas être trop sèche avec lui. Les seules paroles qu’elle prononça furent pour avertir que son père ne pourrait pas rentrer avant plusieurs jours, car ses ennuis financiers étaient plus graves que prévus et qu’il s’en excusait auprès de Marc. Puis elle lui rappela qu’elle devrait partir dans la soirée pour Ajaccio afin de prendre un vol pour Tokyo via Paris et lui demanda s’il pouvait la déposer à l’aéroport d’un coup de voiture. Il accepta. Elle proposa alors à Marc de rester encore quelques jours dans la villa s’il le souhaitait. Celui-ci refusa poliment et décida de rentrer le lendemain matin par le premier ferry.

Le repas achevé, elle prépara à la va-vite ses affaires sous l’œil perplexe de Marc. Ils montèrent alors dans la voiture de location louée par le marquis et prirent la direction d’Ajaccio. Durant le trajet, Diane parla peu. Il hésitait de son côté à la questionner au risque qu’elle se fermât complètement. Ils décidèrent toutefois de se revoir la semaine suivante, au retour de Diane du Japon. Une fois arrivé sur le parking de l’aéroport, Marc coupa le moteur et s’adressa à Diane dans une grande douceur.

— Avant de partir, j’aimerais te poser une dernière question.

— Je t’écoute, dit-elle les yeux dans les yeux. Est-ce que ton père est au courant de notre liaison  ?

— Oui, je lui ai dit au téléphone.

— Quelle a été sa réaction  ?

— Il est ravi… Il t’estime beaucoup, tu sais. Il m’a même avoué que tu pourrais être le fils qu’il n’a jamais eu, dit-elle dans un joli sourire.

— C’est trop d’honneur, répondit-il en éprouvant une pointe de fierté.

— Moi, je suis heureuse que tu ne sois pas mon frère, sinon j’en serais réduite à me vautrer dans l’inceste  !

— Tu es bête, dit-il en rougissant.

Ils s’échangèrent alors un dernier long et fougueux baiser avant de se promettre de s’appeler tous les jours. Puis Diane sortit de la voiture et s’engouffra dans le hall de l’aéroport presque désert à cette heure avancée de la soirée.


Chapitre 19

«  Voilà donc les conspirateurs…  » , dit une voix qui résonna comme surgie d’outre-tombe, sortant ainsi Béranger et ses compagnons de leur torpeur due aux brutalités qu’ils avaient subis durant une grande partie de la journée. L’homme qui venait prononcer ces mots, Michel Lemoine, toisait de toute sa hauteur les trois hommes enchaînés à ses pieds. Du regard bleu glacial du grand inquisiteur émanait une indicible cruauté. Son visage qui n’avait pourtant rien de celui d’un tortionnaire tel qu’on aurait tendance à se le représenter était étonnamment jeune, les lèvres fines, la peau lisse et imberbe, la voix presque adolescente, et mis à part ses yeux, il pouvait donner l’illusion d’une sorte de douceur féminine aux antipodes de l'image de l’inquisiteur fanatique qui terrorisait jusqu’à ses propres sbires. Son corps mince et élancé était presque entièrement recouvert d’une robe de bure noire, simplement nouée d’une corde et recouverte d’une cape noire à capuche, à la manière des Dominicains, ordre auquel il appartenait. Seules des mains aux longs doigts fins, eux aussi presque féminins, dépassaient des longues manches de la robe. Il portait une chevalière à tête de mort au majeur de la main gauche qu’il caressait machinalement en foudroyant d’un oeil mauvais ses prisonniers, comme s’il se délectait d’avance des supplices qu’il allait leur infliger. En effet, lorsqu’il administrait la question à ses victimes, l’homme à l’allure inoffensive se transformait alors en bête sauvage, stupéfiant ses victimes par la mutation soudaine qui s’opérait à la fois en lui, mais aussi sur son visage se déformant horriblement sous les accès de violence compulsive qui le prenaient. Après avoir fini de réveiller ses prisonniers à force de coups de pieds dans les côtes, Michel Lemoine leur dit en ricanant.

— Jamais je n’aurais pensé avoir le plaisir de m’amuser à chatouiller de parfaits hérétiques comme vous plus de cent ans après la sainte croisade.

Dans un effort qui cisailla son cou endolori, Béranger leva la tête vers celui qui venait de prononcer le mot humiliant de «  parfait  » dont les croisés affublaient les Albigeois, «  parfaits hérétiques  » à leurs yeux. «  Comment sait-il qui nous sommes réellement  ?  », se demanda-t-il  ?   En effet personne et pas même René de Caumont n’était au courant de leur identité ni du but réel de leur entreprise. Il ne pouvait donc pas être à l’origine de cette information. Etait-ce alors Bertrand qui n’était plus parmi eux  ? Béranger ne pouvait le croire. Qui donc avait pu informer cet homme  ?

L’inquisiteur poursuivit :

— Dieu bénisse mes prédécesseurs d’avoir laissé quelques hérétiques échapper à leur entreprise… Depuis que j’ai nettoyé la Provence des derniers béguins, je commençais à me lasser des rares adorateurs du malin et autres sorcières à moitié folles que je fais arrêter de temps à autre… Ce sont le plus souvent des simples d’esprit qui avoueraient tout et n’importe quoi dès que l’on commence à leur faire quelques enfantillages, continua-t-il dans le même rire mauvais. Ah, la sainte inquisition n’est plus ce qu’elle était à mes débuts… Savez-vous que pendant dix ans, j’ai lutté contre des fanatiques totalement hallucinés  ? Figurez-vous qu’ils étaient convaincus de vivre la fin des temps, ils considéraient leur propre persécution comme la preuve de ce qu'ils avaient raison. Le fait de les envoyer au bûcher était pour eux une sorte de communion avec les premiers Chrétiens martyrisés par les païens  ! C’était au grand scandale de la population, qui parfois arrachait les victimes au bûcher ou gardait leurs cendres comme reliques. 

À l’évocation de ces crimes épouvantables, les yeux de l’inquisiteur se mirent à briller d’un indescriptible sadisme.

— J’avoue qu’ils nous ont donné du fil à retordre… Enfin, l’Eglise a triomphé, et je pense modestement que je n’y suis pas pour rien… Mais depuis cette époque faste, un simple ongle arraché au premier venu, et il commence à vous raconter immédiatement que sa mère s’est accouplée à un bouc et qu’il est le fruit de cette union, dit-il en éclatant de rire.

Durant le sordide monologue de l’inquisiteur, Béranger, Amaury et Pons reprirent conscience les uns après les autres. Ils se trouvaient dans une pièce sans fenêtre, située dans un sous-sol puant l’humidité et parcourue par des hordes de rats énormes. Des torches disposées le long des murs brûlaient en dégageant quant à elles une odeur plutôt âcre. Les corps endoloris avaient déjà subi durant leur première journée de captivité le déchaînement de violence des agents de l’inquisition.

S’assurant que tous étaient maintenant pleinement conscients, il poursuivit sur un ton moins enflammé  :

— Bien, vous allez maintenant me dire où se trouve votre simulacre d’évangile sur lequel est fondée votre hérésie. J’ignore comment et d’où vous le tenez, mais lorsque j’ai été informé de son existence, j’avoue que mon sang n’a fait qu’un tour.

À l’évocation du Lumineux, Béranger eut le souffle coupé net par la surprise. Comment cet homme pouvait-il en connaître l’existence  ? Lui seul et ses compagnons étaient en principe au courant. D’où l’inquisiteur pouvait-il donc tenir toutes ces informations sur eux  ? Béranger avait beau retourner dans sa tête dix fois le problème, il ne trouva aucune explication. En tout cas, le fait qu’ils ne l’aient pas en leur possession disculpait Bertrand, au grand soulagement de Béranger. Il fut rapidement tiré de ses pensées par la voix de Michel Lemoine.

—    J’ai toujours entendu dire qu’à la fin de la croisade, les inquisiteurs occitans avaient longtemps traqué le tissu de mensonges sur lequel repose votre hérésie sans jamais avoir pu le retrouver. Il était bien plus important aux yeux des croisés que le trésor que vous avez fait disparaître avant la fin du siège final. Savez-vous que dans le plus grand secret, l’Eglise a continué à le rechercher dans toute la chrétienté  ? C’était une menace directe pour son autorité. Et tant que celui-ci ne sera pas détruit, la menace de voir ressurgir l’hérésie ne peut être écartée. Vous en êtes en quelque sorte la preuve vivante… Mais c’était sans compter la vigilance de notre ordre dominicain qui veille jour et nuit sur la sécurité de l’Eglise… Nos yeux et nos oreilles sont partout  !

— Espèce de chien galeux, hurla Béranger, tu ne sais pas de quoi tu parles  !… C’est un héritage que nous tenons de saint Jean, le seul qui n’a pas été réécrit par vos mains impies. Renie donc tes croyances, abjure ton Pape pendant que Dieu de prête vie.

— Silence  ! dit Michel Lemoine en décochant un violent coup de pied dans la mâchoire de Béranger. Notre Saint-Père m’a demandé de me charger personnellement de vous faire avouer où vous avez caché le livre. Dès que nous l’aurons, il disparaîtra à jamais nous n’entendrons plus jamais parler de votre hérésie… Ainsi décapitée, votre secte passera peu à peu aux yeux du monde pour une simple déviance d’illuminés et sombrera finalement dans l’oubli, alors pour vous épargner des souffrances inutiles, dites-moi où se trouve le livre  ! vociféra-t-il les yeux exorbités par la haine.

Pour toute réponse, Béranger lui cracha au visage. Celui-ci ne bougea pas, comme pétrifié par l’affront qu’il venait de subir. Puis, restant impassible, il sortit un mouchoir de sa poche et s’essuya lentement dans un geste presque délicat, sans quitter des yeux Béranger. Puis, retrouvant son sourire mauvais, il dit  :

— Je sais que chez vous, votre propre souffrance physique est méprisée car elle relie l’homme à la Terre que vous jugez par nature corrompue… Vos ancêtres occitans l’ont démontré en se jetant dans les flammes en chantant. Mais voir l’un des vôtres souffrir le martyre sous vos yeux vous déliera peut-être la langue… Il est temps pour vous de retrouver celui qui a causé votre perte qu’il partage votre supplice… Et dire que cet idiot croyait y échapper en vous trahissant…  dit-il dans un petit rire sadique avant d’appeler la garde.

Deux soldats arrivèrent en traînant un homme à la limite de la conscience, au visage épouvantablement tuméfié, le rendant presque méconnaissable. Ils s’immobilisèrent devant les trois captifs, et Michel Lemoine saisit les cheveux du malheureux et lui leva la tête afin qu’ils le distinguent.

«  Gilles  !  » s’exclamèrent les trois hommes. En effet, cet être plus proche de la mort que de la vie était bien Gilles de Lancize.

— Comment est-il possible que… dit Béranger en s’efforçant d’atténuer son émotion, mais sans parvenir à achever sa phrase.

— Pardonnez-moi mes frères, balbutia Gilles péniblement, encore hébété qu’il était.

Puis, en rassemblant ses esprits autant que possible, il reprit  : 

— Peu avant votre arrivée dans ce pays, les inquisiteurs ont surgi chez Dante, l’homme qui m’hébergeait…Je ne sais comment, ils ont appris son passé hérétique...   sans doute aura-t-il été dénoncé par des villageois. Ils ont massacré sa famille et alors qu’ils s’apprêtaient à faire de même avec la mienne, j’ai voulu essayer de les sauver en monnayant votre dénonciation et en leur promettant le Lumineux….

Gilles fut interrompu par une violente toux qui lui fit expectorer un flot de sang sur les dalles. Puis il se ressaisit et reprit  :

— Au début, ils ne croyaient pas que ce que je disais puisse être vrai. Mais Giovanni Antoniolli, l’âme damnée du grand inquisiteur, l’a persuadé d’accepter ma proposition… C’est ce qui s’est passé, mais ils ont dit que si je les trahissais, ils massacreraient aussitôt ma femme et mes enfants qu’ils retenaient ici même… Quand j’en ai suffisamment su au sujet du déroulement du complot, j’ai profité de l’obscurité du tunnel pour vous fausser compagnie sans éveiller vos soupçons… Je me suis alors rendu à l’inquisiteur en espérant retrouver les miens. Il m’a alors fait emmener dans cette salle où ils se trouvaient. 

Après quelques secondes de silence, il éclata en larmes et poursuivit péniblement son récit entrecoupé de sanglots :

— Ma femme avait été violée par ses soudards et gisait au sol, éviscérée. Mes quatre enfants eux avaient été battus à mort. J’ai alors compris le piège dans lequel je m’étais précipité… J’attends désormais la mort comme une délivrance…  Pardonnez-moi, mes amis, je ne suis qu’un misérable…  Laissez-moi mourir… Ne leur dites pas où se trouve le Lumineux, ainsi mon sacrifice ne sera pas vain…

— Ce que tu as fait est humain, dit Béranger sur un ton doux dépourvu de toute haine.  Je regrette seulement d’avoir mêlé ta famille à cette histoire, c’est entièrement ma faute.

Puis en s’adressant à ses compagnons, il poursuivit sur un ton déterminé  :

— Mes, amis, reprit-il, notre père nous punit pour avoir enfreint le vœu de non-violence que nous avons tous émis lors de notre consolamentum. Nous n’avons pas su surmonter notre colère, ce sentiment que Satan nous insuffle afin de nous éloigner de Dieu. Notre faiblesse nous a perdus. Si nous échouons aujourd’hui, c’est assurément parce que nous avons pêché. Nous avons voulu tuer au nom de Dieu et il nous a rappelé que nul ne pouvait ainsi pêcher en son nom. Nous allons montrer à ces démons que les fidèles que nous sommes ne craignent pas de rejoindre notre père dans l’autre monde…puisse-t-il nous pardonner nos pêchés et nous donner la force de ne pas parler.

— Oui, mourrons donc puisqu’il le faut, quittons ce monde de perversions et rejoignons nos pères dans l’autre monde !  continua Amaury de Villefort sous le regard impassible de l’inquisiteur.

«  Bourreaux  !  » , cria alors Michel Lemoine. Presque aussitôt, deux hommes solidement charpentés vêtus de noir firent leur apparition. Michel Lemoine se tourna à nouveau vers Béranger et ses compagnons et dit  :

— Nous réserverons l’ultime séance de question au chef des hérétiques, commençons donc par le plus jeune  !  Croyez-moi, vous finirez par avouer où se trouve le livre… En dix ans de carrière, aucun hérétique ne m’a tenu tête plus d’une journée…

Les deux molosses le visage dissimulé par une cagoule de cuir défirent alors les liens d’Amaury de Villefort, le cadet des conjurés. Celui-ci ne chercha pas à s’opposer. Ils  le saisirent l’un par les aisselles, l’autre par les chevilles et le portèrent jusqu’à une table située de l’autre côté de la pièce. Ils lui attachèrent les pieds et les poignets lui maintenant bras et jambes tendues et écartées.

— Permettez messieurs que je m’amuse un peu avant de vous le laisser, dit Michel Lemoine en écartant de ses bras les deux bourreaux.

Il saisit un fléau d’armes disposé sur une sorte d’établi garni de divers instruments métalliques. Il leva cette lourde arme au-dessus de sa tête et l’abattit violemment sur la jambe droite du malheureux qui poussa un hurlement déchirant couvrant presque le craquement des os brisés par le coup. Il recommença avec l’autre jambe, le regard empli d’une rage meurtrière et la bouche torve, aux antipodes du visage efféminé que Béranger et ses amis avaient découvert. Lorsque l’inquisiteur reproduisit le même geste sur le bras gauche, les os volèrent en éclats, perforant la peau en de multiples endroits, le jeune homme avait déjà perdu connaissance sous l’effet de la douleur. 

— Oh, quelle sensiblerie…  À peine un peu chatouillé, voilà la jeune pucelle qui s’évanouit… J’espère que les suivants seront de vrais hommes  !  Alors, vous me direz où vous avez caché le livre, ou dois-je passer au suivant et garder celui-là pour le dessert  ?

Morts intérieurement, Béranger et ses amis se turent en essayant de ne pas regarder leur pauvre compagnon baignant dans une mare de sang. Quand ils le détachèrent pour le jeter au sol afin de céder la place au suivant, le corps du malheureux était tout démantibulé.

— Ne le pleurez pas encore, dit l’inquisiteur dans un ricanement pervers, le visage maculé du sang de sa victime qui l’éclaboussait à chaque coup porté, nous attendrons qu’il reprenne conscience pour le dépouiller de son enveloppe charnelle… À moins que vous me disiez ce que je veux savoir, et dans ce cas, je lui promets une mort rapide et indolore…

Michel Lemoine n’obtint pas plus de réponse de la part de ses prisonniers.

— Toujours muets  ? Alors on va changer un peu de jouet… À lui maintenant  !  éructa-t-il en désignant Pons de Saint-Gilles.

Le pauvre, sans dire un mot, fut à son tour attaché à la table inondée du sang de son ami. Michel Lemoine reproduisit avec la même rage les gestes sadiques infligés à Amaury. Sous l’effet de la violence, les yeux fous et exorbités, l’écume lui vint maintenant aux lèvres, se mêlant au sang qui l’éclaboussait un peu plus à chaque coup. Cet homme jouissait littéralement en martyrisant ainsi le malheureux. Il semblait alors comme entrer en communion avec Dieu, lui offrant ces vies hérétiques comme l’on sacrifierait des vies humaines à quelque idole païenne.

Malheureusement pour lui, Pons résista mieux et ne sombra dans le coma qu’après le dernier coup de fléau porté aux jambes. L’inquisiteur renouvela sa question et n’obtint toujours pas de réponse de la part des prisonniers qui semblaient effectivement insensibles aux souffrances physiques. Tous étaient prêts à endurer l’enfer plutôt que de céder et livrer le Lumineux aux sbires du Pape. Arriva le tour de Béranger qui se mit à prier à haute voix pendant que les bourreaux l’attachaient à la table des supplices. Ceci n’en rendit pas son martyre moins atroce, bien au contraire. Michel Lemoine avait alors atteint une sorte de transe démoniaque. En frappant, il se mit à hurler des psaumes afin de couvrir la prière de sa victime, de moins en moins audible au fur et à mesure que la vie l’abandonnait à petit feu.

— Où est l’évangile  ? hurla-t-il une nouvelle fois rouge de colère et couvert de sang.

Il n’eut encore pour seule réponse que le mutisme dans lequel Béranger et ses compagnons s’étaient juré d’observer. Puis, comprenant qu’il ne tirerait rien de plus, il leur dit  :

— Vous céderez tôt ou tard… Aucun humain ne peut subir indéfiniment la question sans parler…Demain nous passerons à l’huile bouillante… Avant de vous peler comme des oranges… Nous verrons bien l’effet qu’elle aura sur votre volonté.

À ce moment-là, Giovanni Antoniolli déboula tout essoufflé dans la pièce en tenant un paquet que Béranger, la vision brouillée par la violence des coups et le sang qui lui coulait dans les yeux, ne put distinguer nettement.

— Monseigneur, dit-il en haletant, nous avons le livre…

— Comment  ? En êtes-vous sûr  ? demanda l’inquisiteur d’un air suspicieux.

— Le voici, dit l’homme en tendant le paquet à son maître. Nous l’avons trouvé en fouillant les souterrains où les hérétiques se cachaient. Nous avons retrouvé les traces de leur passage dans un ancien bassin aujourd’hui vide.

Le livre était caché sous des pierres et nous avons fini par le dénicher à force d’abnégation.

— Merveilleux  ! Faites voir…, dit Michel Lemoine en jubilant.

Ce rebondissement finit d’abattre Béranger et ses amis qui voyaient leur dernier espoir de sauver le Lumineux s’effondrer. L’inquisiteur, après avoir examiné le livre s’adressa à ses victimes  :

— Je ne suis pas en mesure de déchiffrer ces écritures impies, mais d’autres pourront le faire bientôt. Votre échec est donc total… Voyez donc de quel côté se trouve Dieu  ! Ne vous a-t-il pas précipités dans nos bras afin que exterminions définitivement votre hérésie  ? Cette année marquera le point final du catharisme et je suis fier, moi Michel Lemoine, d’achever l’œuvre de mes prédécesseurs… Mais nous allons vous laisser moisir quelque temps dans ce cachot en attendant votre procès, car l’Eglise est attachée à la justice même envers ceux qui l’ont trahie. Sur ces paroles, le Dominicain se retira avec le Lumineux alors que les gardes jetèrent les corps martyrisés des malheureux à demi-conscients dans la geôle immonde. Au même moment, Bertrand de Caumont qui par miracle avait pu échapper à l’arrestation était allé se réfugier à l’écart de la cité, chez une famille de paysans exploitant des terres appartenant à son oncle avec qui il avait toujours entretenu une relation presque filiale. Il y fut comme à chaque fois accueilli à bras ouverts par ces braves gens. Il leur apprit le malheur ayant frappé son oncle ce qui le plongea dans une grande tristesse. Le lendemain, il se rendit en ville afin de retourner à leur ancien abri situé dans les égouts. Lorsqu’il y parvint à travers le dédale qu’il connaissait par cœur, il découvrit avec horreur que la cache avait été découverte et que le Lumineux avait disparu. La mort, dans l’âme, il décida de retourner chez ses hôtes afin de réfléchir à ce qu’il pouvait faire.

Mais alors qu’il venait de ressortir des souterrains désespéré par la disparition du manuscrit, son attention fut attirée par une clameur montant depuis les rues avoisinantes. Par curiosité, il se rendit jusqu’à une place d’où émanaient des cris d’une foule chauffée à blanc. Il découvrit alors un triste spectacle qui lui arracha le cœur  : son oncle était exhibé aux passants dans une cage surmontée d’une pancarte où était inscrit «  traître et assassin  ». Certains des badauds affichaient un visage effaré lorsqu’ils reconnurent le puissant consul dans une posture aussi infamante… Du haut de sa forteresse, Clément VI devait jubiler en voyant son pire adversaire ainsi exhibé à la foule comme le dernier des bandits.

La cage étant surveillée par deux gardes, Bertrand ne pouvait courir le risque de s’approcher pour dire quelques mots de réconfort à son oncle. Il observa alors quelques instants en serrant les poings, à deux doigts de pleurer devant son échec dans la tentative de renverser le Pape et son impuissance à secourir celui qui l’avait élevé avec amour depuis la disparition de ses parents alors qu’il était encore tout jeune garçon. Puis, subitement, il se ressaisit. Une idée venait lui traverser l’esprit et lui redonner un peu d’espoir… Un pari fou sans doute, mais qui valait la peine d’être tenté.

Il se dirigea d’un pas décidé vers le palais de Clément VI et une fois arrivé à l’entrée du grand édifice, il dit au sergent qui gardait la porte massive :

— Je suis un jeune homme de bonne famille, lettré et éduqué. J’en suis le dernier survivant, car la maladie a frappé mes parents et me voilà seul maintenant.   Je désire entrer au service de notre saint-père en tant que page. Je sais que la maladie en a également décimé beaucoup, alors peut-être y a-t-il une place à prendre  ?

Bertrand présentait si bien et fit une si bonne impression au sergent qu’il fut conduit à l’intendant général du palais Fortunato. Bertrand, donnant évidemment une fausse identité, car rien ne devait le relier à son oncle, fit part de ses excellentes connaissances en langues anciennes et expliqua que malgré son jeune âge, il avait également acquis un grand sens de l’organisation en dirigeant une grande ferme familiale. À l’issue de l’entretien, Fortunato, séduit par la personnalité de Bertrand accepta de le prendre à l’essai. Il fut affecté directement au service de la garde-robe du Pape.


Chapitre 20

Un mois entier s’était écoulé depuis ce jour où Marc avait déposé Diane à l’aéroport. L’automne était maintenant bien avancé. Depuis cette soirée, il n’avait plus eu aucune nouvelle d’elle. Il ne comptait plus les messages déposés sur sa boîte vocale les jours suivants tout en espérant un appel de sa part. Celui-ci ne vint pas. Peut-être plus étrange encore  : il n’avait eu aucune nouvelle non plus de son père depuis son départ précipité de Corse. Lui aussi était injoignable, son répondeur saturé ne prenait plus aucun message. Cette fois, Marc Rouvière commençait à en avoir vraiment assez de cette famille de lunatiques dont il était devenu un peu le jouet malgré lui. La complicité et la bonne humeur du séjour corse avaient maintenant cédé chez lui la place à un sentiment de doute sur la fiabilité du père et de rancœur à l’encontre de la fille.

Lorsqu’il repensait à l’attitude de Diane, il se demandait comment une jeune femme pouvait se montrer sans plus d’explications ni de raison apparente à la fois aussi vorace et aussi fuyante. Mais ce soir-là, après avoir rongé son frein durant de longues heures et grillé un nombre indécent de cigarettes en serrant son portable dans les mains à l’affût de la moindre vibration, Marc avait pris une décision  : c’en était fini avec Diane. Plus question de subir ses intrigues, ses revirements, et d’être finalement l’objet de ses jeux pervers. Une telle instabilité ne pouvait que dérouter les êtres sensés. Il s’était fait une raison et réalisait maintenant que cette relation n’était pas viable, qu’après tout, il valait mieux que tout ceci demeure à l’état de simple aventure, même si à son âge, il ne se sentait plus vraiment l’âme d’un Dom Juan. D’ailleurs, il espérait dorénavant conclure au plus tôt la collaboration imposée avec les de l’Argilière et reprendre une vie normale où il redeviendrait maître de son destin, même si celui-ci s’avérait moins palpitant que ces dernières semaines.

Marc Rouvière devait en fait cet éclair de lucidité à un heureux hasard.  Ce soir, il avait invité Julia au restaurant. Il l’avait rencontrée par hasard dans l’après-midi à la bibliothèque Ceccano où celle-ci étudiait consciencieusement un énorme terrier du XVIe siècle bien trop lourd pour elle. Il fut comme happé par sa bonne humeur lorsqu’elle l’aperçut à la banque de prêt en train de se faire sermonner par une bibliothécaire revêche pour ses retards systématiques.

Julia, après quelques jours de vacances en Italie, avait repris ses travaux de maîtrise sur l’urbanisme en Avignon sous la Renaissance. Marc se garda bien d’évoquer l’expertise du professeur Kürzmayer du livre dont Julia s’empressa de demander des nouvelles. Il se borna à se montrer très allusif sur ce sujet, évoquant seulement une possible version très ancienne de l’évangile de Jean. Alors qu’ils échangeaient encore quelques nouvelles, Marc se remémora la soirée passée avec elle en tête-à-tête au restaurant grec à Aix-en-Provence et ce mélange d’attirance et de malaise qu’il avait ressenti, leur laissant à tous deux un sentiment d’inachevé.

Finalement, il lui proposa de passer la prendre chez elle vers vingt heures et de gagner ensuite le restaurant situé sur une péniche stationnée sur le Rhône, offrant une vue imprenable sur la cité des Papes illuminée. Cette fois Marc était bien plus ouvert et détendu que lors du précédent dîner, et le charme de la jeune étudiante ne tarda pas à faire fondre son cœur. De son côté, après quelques instants de méfiance en souvenir de la fameuse soirée, Julia rentra tête baissée dans le jeu subtil de la séduction. Leur complicité naturelle reprit le dessus de manière si évidente qu’ils se demandèrent bientôt comment leurs cœurs ne s’étaient pas liés plus tôt. Marc ne s’était pas senti aussi léger depuis des années. Il en voulut même à Diane de l’avoir détourné de celle qui à l’évidence pouvait le mieux le rendre heureux.

La soirée fut délicieuse et s’acheva chez lui dans une longue nuit de volupté qui combla les fantasmes que Julia essayait de refouler depuis plus d’un an. Marc était de son côté comme apaisé par la touchante simplicité de la jeune femme, aux antipodes des jeux pervers de Diane. Cette nuit-là, il l’avait d’ailleurs complètement oubliée, tout comme son père et le manuscrit.

Le lendemain matin, sur les coups des neuf heures, Marc se leva, réveillé par les rayons du soleil qui s’étaient immiscés jusqu’à ses paupières entre les volets entrebâillés. Julia dormait encore profondément. Il mit en route la cafetière et alluma la télévision pour patienter. Il s’assit dans le canapé et se mit à zapper d’une chaîne du satellite à l’autre, en quête d’un programme potable. Soudain, alors que l’image passait par hasard sur les informations de la première chaîne suisse, son attention fut attirée par une image fixe qui d’un seul coup le tira de sa phase de réveil très progressif. Il reconnut immédiatement la photo du professeur Kürzmayer. Il monta aussitôt le son et tendit l’oreille  : «  …les circonstances du décès du célèbre universitaire demeurent donc pour ses proches assez troublantes, même si à cette heure selon la police cantonale la thèse de l’accident ne semble guère faire de doutes. Toute la communauté scientifique suisse a fait part de son immense émotion. Otto Kürzmayer avait 67 ans. économie, l’euro atteint de nouveaux sommets face au dollar américain…  » Marc Rouvière, bouleversé, le souffle coupé par cette terrible nouvelle éteignit la télé. À peine eut-il le temps de réaliser qu’il ne rêvait pas que son mobile se mit à sonner.

—  Allo  ?

— Monsieur Rouvière, c’est Hugues de l’Argilière… Je voulais vous annoncer une bien triste nouvelle.

— Inutile, je viens de l’apprendre à l’instant par la TSR.

— C’est un terrible et stupide accident… Quelle perte pour les sciences humaines.

— Selon les informations, la police parle d’un accident, pourtant j’ai cru comprendre que sa famille avait émis des réserves sur cette thèse.

— Détrompez-vous mon ami, je viens d’avoir le recteur de l’université de Zürich qui m’a assuré qu’il s’agissait bien d’un accident.

— Que s’est-il passé exactement  ?

— Oh, le professeur était un alpiniste chevronné. Durant sa vie, il a fait l’ascension de la plupart des sommets alpins. Et malgré son âge, il continuait de faire des courses de montagne. Hélas, selon la police, il a fait une chute mortelle dans un passage réputé dangereux par les guides. On a découvert son corps au pied d’une falaise de trois cents mètres dans le secteur du mont Gothard. Le malheureux a dévissé au plus mauvais endroit.

— Etait-il accompagné  ?

— Il semblerait que non, ce qui est extrêmement imprudent de sa part.

— Et extrêmement étonnant de la part d’un alpiniste aussi expérimenté  ! s’exclama Marc Rouvière.

— Oui, mais le recteur m’a dit aussi que d’après lui il se surestimait beaucoup et que ce n’était pas la première fois qu’il prenait des risques inconsidérés. À cet âge, faire ce genre de choses est quand même osé, vous en conviendrez.

— Oui… C’est certain. Et où en était-il au sujet de notre affaire  ?

— Par bonheur je l’ai eu au téléphone juste avant son départ de Zürich. Il était satisfait, mais aussi très fatigué par ses démarches aux quatre coins de l’Europe. C’est pour cela qu’il avait décidé de s’octroyer une pause avant de conclure son travail. Comme prévu, il avait pris contact avec plusieurs grands noms de la recherche et de l’éthique pour former une commission chargée de statuer sur notre découverte. Il venait de m’envoyer par mail la liste de ceux ayant déjà confirmé leur participation. Il ne restait que trois ou quatre autres personnes qui n’avaient pas encore répondu. Il m’avait assuré que d’ici un mois, nous pourrions commencer à travailler. Mais rassurez-moi, de votre côté, en avez-vous parlé à d’autres personnes  ?

— Non, comme convenu j’ai déposé le livre à la banque Chaix. Il est soigneusement empaqueté pour éviter les dégradations. Mais dites-moi, comment envisagez-vous la suite des choses  ? Cette commission se réunira-t-elle  comme prévu ?

— Cela me paraît au moins provisoirement compromis, car seul un homme comme lui, faisant autorité dans la recherche, était capable de porter un tel projet. Nous aurons bien plus difficultés à le faire sans lui. Je propose donc de continuer à ne pas ébruiter ce que nous savons, le temps de reprendre le travail du professeur Kürzmayer là où il l’a laissé et nous faire connaître auprès de ceux qu’il avait contactés.

— Soit, mais qui s’en chargera  ? Je dois reprendre mes vacations à l’université dans une semaine, et je ne serai pas disponible pour mener cela de front.

— Ne vous inquiétez pas mon ami, je vais m’en occuper personnellement. Je vais faire le point avec les personnes concernées, mais laissez-moi simplement un peu de temps, et surtout, je vous en conjure, n’en parlez à personne, car si les médias venaient à découvrir ce que nous savons, notre projet serait tué dans l’œuf et Dieu sait quelles conséquences cela entraînerait.

— Je suis d’accord avec vous. Mais permettez-moi seulement de vous demander de me tenir au courant de vos avancées. Votre silence depuis un mois commençait à m’inquiéter.

— Oh, bien sûr, je comprends…. C’est que j’ai encore eu des démêlés très ennuyeux avec mes associés américains. J’ai passé tout ce temps entre New York, Chicago et Los Angeles… J’avoue que je n’avais guère la tête à notre histoire, et puis j’avais une confiance absolue dans le travail du professeur Kürzmayer. J’ai failli perdre le contrôle de mon groupe, mais c’est maintenant en voie de règlement et je devrais être plus disponible. En tout cas, je reviens de loin, croyez-moi. Les nouveaux spéculateurs sont prêts à tout pour exploser leurs profits…. Ah, le monde de la finance moderne n'a rien à envier aux jeux du cirque  !

— Bien, alors j’attends de vos nouvelles.

— C’est entendu, au revoir… Oh, j’oubliais, ma fille que j’ai croisée hier vous transmet ses amitiés et vous promet de passer vous voir très vite quand elle sera dans le coin.

— Merci, répondit un peu sèchement Marc Rouvière avant de raccrocher, contrarié par les dernières nouvelles.

— Tu as des soucis ?

Marc Rouvière releva les yeux vers le couloir donnant sur la chambre. Julia s’y tenait appuyée contre le mur, dans une nuisette en soie, les cheveux en bataille et les yeux encore embrumés.

— Mmouis… marmonna-t-il, encore choqué par la nouvelle de la mort du professeur.

— Rien de grave j’espère  ?

— Non, non, quelques contrariétés professionnelles, mais rien de plus.

— Tant mieux… Alors quel est le programme de ce dimanche  ? Tu n’as pas envie d’une balade au Ventoux  ?

— Pourquoi pas, répondit Marc. C’est une belle journée, profitons en avant que le mistral automnal ne vienne nous glacer les os…

Il se dit que c’était de plus un excellent moyen de ne pas faire de fixation sur la mort de Kürzmayer. Les deux amoureux préparèrent un pique-nique à la hâte avec les restes du repas de la veille et partirent toutes vitres ouvertes, sous un beau soleil de fin novembre en direction du géant de Provence qui domine du haut de ses deux mille mètres la plaine comtadine. Profitant du temps clément, les cyclistes étaient nombreux à s’attaquer aux vingt-et-un kilomètres d’enfer goudronné qui conduit au lunaire sommet de la montagne. Au fur et à mesure que la route s’élevait, Julia s’amusait à noter sur vingt les grimaces de souffrance des sportifs du dimanche ayant décidé de se lancer un peu à la légère dans l'ascension de cette légende du Tour de France. C’était à chaque commentaire un nouveau hurlement de rire qui envahissait la petite voiture. Au niveau de la station de sports d’hiver qui marque la partie finale de l’ascension, ils laissèrent l’automobile pour s’engager à pied sur un sentier s’enfonçant à travers l’immense forêt de cèdres du Liban pour une journée de randonnée au grand air. Elle fut si paisible et agréable que Marc oublia un moment la disparition tragique du professeur Kürzmayer.

Il était environ dix-neuf heures lorsque Marc et Julia revinrent à Avignon. Il trouva une place de parking à quelques dizaines de mètres de son appartement et gara sa voiture. La nuit commençait à tomber et la rue dont les réverbères s’allumèrent subitement était déjà presque vide. La fraîcheur était là, et la douceur de l’après-midi s’en était allée, leur rappelant que les beaux jours allaient se faire de plus en plus rares.

Ils avaient marché de longues heures et la fatigue commençait à se faire sentir. Ils étaient impatients de prendre un bon bain en amoureux afin de se délasser. Frigorifiés, ils pénétrèrent avec soulagement dans la résidence qui datait des années 1970. Les murs du hall étaient presque entièrement recouverts de glaces ayant depuis longtemps perdu de leur superbe, tout comme les rangées de boîtes aux lettres plates aux portes en formica marron foncé dont la plupart étaient défoncées. Arrivé au dernier étage où se trouvait le studio, Marc Rouvière remarqua immédiatement que sa porte était entrouverte. Il était évidemment certain d’avoir fermé à clé.

— Chérie, j’ai peur que l’appartement ait été visité durant notre absence.

— Quoi  ? Tu es sûr  ?

— C’est que nous allons voir, dit-il en poussant la porte.

En effet, tout était sans dessus dessous. Les meubles avaient été vidés, et le sol était jonché d’un amas de papiers, de vaisselle brisée et de vêtements.

— Il faut appeler la police, dit Julia paniquée.

— Oui, bien sûr, mais j’ai comme l’intuition qu’ils n’ont rien volé de particulier.

— Mais, comment le sais-tu, tu ne vérifies rien  ?

— Ce qu’ils cherchaient n’était pas ici. Je n’avais de plus aucun objet de valeur ni argent liquide.

— Mais comment peux-tu être certain de savoir ce que les voleurs cherchaient  ?

— C’est une longue histoire, mais avant tout te raconter je dois passer un coup de fil.

Marc Rouvière sortit son portable et composa le numéro d’Hugues de l’Argilière. Après quelques sonneries, il décrocha.

— Monsieur, dit Marc Rouvière, je crois qu’on en veut à notre découverte.

Il raconta alors au marquis le cambriolage dont il venait d’être victime.

— Je vois, répondit celui-ci d’une voix calme. Sans exclure l’hypothèse que des gens mal intentionnés aient appris l’existence du livre puisque Kürzmayer a mis au courant un certain nombre de personnes un peu partout en Europe, il ne faut pas tirer de conclusions hâtives pour autant. Je sais que votre quartier fait régulièrement l’objet de cambriolages, n’est-ce pas  ?

— Oui, mais quand même, le jour où nous apprenons la disparition du professeur, la coïncidence est troublante, s’exclama Marc.

— Certes, répondit calmement le marquis, tout cela me conduit à vous renouveler mes conseils de confidentialité et de prudence. C’est une chance que vous n’ayez pas conservé le livre chez vous.

— En effet, je ne suis pas mécontent de l’avoir mis à l’abri dans le coffre de ma banque.

— Parfait, vous avez été clairvoyant. Qu’il y reste le temps que je rassemble les membres de la commission.

— Donnez-moi quand même votre opinion dit Marc Rouvière, la mort de Kürzmayer, le cambriolage… Cela n’a pas l’air de vous troubler  ?

— Voyons, puisqu’il est établi que sa mort est accidentelle, il n’y a pas lieu de voir des complots à tout bout de champ. Ce cambriolage, je vous l’accorde, vient quelque peu semer le doute, mais il s’agit très probablement d’une coïncidence. Plus que jamais, nous devons rester vigilants et surtout discrets.

— Vous avez sans doute raison, je suis devenu un peu parano ces derniers temps. Faites vite quand même, je ne suis pas tranquille. Je serai plus rassuré lorsque nous aurons révélé publiquement notre découverte, ainsi le poids du secret s’envolera et nous pourrons reprendre une vie normale.

— Je vous comprends, je ferai pour le mieux et je vous tiendrai au courant dès que possible mon ami.

— Merci, à bientôt.

— À bientôt.

Après avoir raccroché, Marc demanda à Julia de s’asseoir dans le canapé. Ils le débarrassèrent auparavant des affaires dispersées dessus par les cambrioleurs. Puis, il lui raconta toute l’histoire depuis la découverte du livre. Julia se montra exaltée par cette découverte et harcela Marc de questions auxquelles il ne put le plus souvent que lui avouer ignorance. Il lui demanda de n’en parler à personne tant que la commission d’experts n’aurait pas donné son avis. Elle le lui promit. Ils s’attelèrent ensuite à ranger l’appartement, ce qui leur prit deux bonnes heures. Marc n’arriva simplement pas à remettre la main sur quelques papiers administratifs sans réelle importance, mais fut assez contrarié de constater qu’un porte-carte contenant entre autres son passeport avait disparu. En effet, dans l’euphorie du départ au Mont Ventoux, il l’avait oublié dans une autre veste plus légère qu’il avait jugée trop estivale pour les deux milles mètres du Ventoux. Ils avalèrent ensuite un bout de pizza et se couchèrent fourbus par cette journée.


Chapitre 21

Au palais, Bertrand donna tellement satisfaction par son efficacité et sa sagacité qu’il fut promu au bout de quelques semaines parmi les valets du Pape. Il côtoyait donc celui-ci quotidiennement. Leurs rapports demeuraient toutefois strictement fonctionnels, et le pontife ne lui adressa jamais la parole, ignorant tout de lui. Bertrand de son côté s’efforçait quotidiennement de ravaler la haine incommensurable qu’il vouait au chef de l’Eglise afin de ne surtout pas attirer l’attention sur lui. Il dut alors entrer dans une périlleuse comédie perpétuelle dans laquelle il excella à sa grande surprise.

Son nouveau statut lui permettait surtout de circuler librement dans tout le palais et de discuter avec une grande partie du personnel. La nouvelle de l’arrestation de Béranger et ses compagnons s’était rapidement diffusée dans la cour pontificale, et Bertrand espérait apprendre bientôt où se trouvait le Lumineux, en espérant qu'il n'avait pas été détruit. Un jour, il découvrit que le Palais était doté d’une immense bibliothèque dirigée par un frère spécialiste des langues anciennes, le bibliothécaire du Pape Gonzague du Thor. Bertrand comprit que c’était probablement là que se trouvait le livre. Il lui fallait donc trouver un moyen d’en avoir la certitude, et pour cela entrer en contact avec Gonzague. En effet, selon toute vraisemblance, cet érudit devait être un des rares capables de traduire un tel livre et devait forcément y avoir accès. Il commença par faire connaissance avec lui en prétextant vouloir admirer les ouvrages qu’il conservait, puis avec patience, il tâcha de se rapprocher jour après jour du bibliothécaire, lui rendant de menus services dès que possible, puis en essayant de nouer des conversations régulièrement avec lui afin de gagner sa confiance. De son côté, Gonzague du Thor se montrait de plus en plus amical avec ce page et appréciait visiblement l’érudition du jeune homme qui grâce à son oncle avait reçu une solide instruction littéraire.

Un jour, alors qu’ils dînaient ensemble, Bertrand évoqua à dessein le supplice de Béranger et de ses amis dont la nouvelle de l’arrestation monopolisait toujours toutes les conversations. Bertrand dit ainsi à Gonzague  :

— Je me demande bien quels maléfices ils ont pu commettre pour subir des tourments aussi atroces. L’inquisiteur les a qualifiés de sorciers… J’en ai froid dans le dos, dit Bertrand avec une naïveté feinte.

— Ne soit pas aussi crédule, mon jeune ami… répondit l’archiviste, ils ne sont pas des sorciers.

— Comment  ? Mais qu’ont-ils donc fait alors  ?

— C’est compliqué… Disons qu’ils représentent une menace pour notre Eglise. Je parle d’une hérésie très dangereuse que le Pape ne tient pas à voir ressurgir dans le climat actuel.

— Des hérétiques  ? Au cœur même du domaine pontifical  ? Mais je croyais qu’ils avaient été exterminés il y a bien longtemps…

— C’est en partie vrai, mais peut-on exterminer des idées aussi facilement que des hommes  ? Elles leur survivent parfois des siècles.

— Que sais-tu d’eux  ? Ce sujet m’intrigue depuis longtemps… J’ai un ancêtre qui a autrefois combattu les hérétiques en Occitanie dans l’armée croisée.

— Ce sont justement des descendants des parfaits de cette région, dit-il en se resservant du vin.

— Oui, mais en quoi ces quelques illuminés pouvaient-ils constituer un tel danger pour l’Eglise  ?

— C’est compliqué… On touche là à un sujet très sensible, répondit Gonzague en fronçant les sourcils.

— Je t’en prie, raconte, je suis si intrigué, dit Béranger en resservant un nouveau verre à son compagnon.

Gonzague l’avala d’un trait, fixa son verre quelques instants, puis reprit  :

— Le Pape m’a remis un livre pris aux hérétiques pour que je lui traduise des passages écrits dans des langues anciennes. C'est un travail très complexe, mais le sens général de ce que j'ai compris à de quoi faire trembler la Curie.

— Vraiment  ? Mais comment  ?

— Non Bertrand, je ne peux t’en révéler plus, je t’en ai déjà beaucoup dit et je risque gros dans cette histoire. Le Pape me ferait brûler immédiatement s’il apprenait que j’ai parlé à quelqu’un de ces écrits. Je compte sur toi pour ne pas ébruiter ces choses-là.

— Ne t’inquiète pas, je serai muet comme une carpe. Allez, prenons un dernier verre…

Bertrand était désormais fixé. Comme il l’avait pressenti, Gonzague avait le Lumineux en sa possession. Il lui fallait maintenant trouver un moyen de le récupérer et de fuir pour le mettre en sûreté. Après avoir essuyé quelques refus de la part de l’intendant du palais, il finit par réussir en faisant valoir sa réelle érudition à être affecté aux archives pour y seconder Gonzague, entièrement pris par la traduction du Lumineux et ne pouvant plus assumer les tâches courantes. Ce dernier très heureux de recevoir le renfort d’un collaborateur de qualité avait fini de convaincre l’intendant. Bertrand avait maintenant le champ libre pour mener plus en avant ses investigations. Durant les rares moments d’absence du bibliothécaire, Bertrand fouilla sans réelle conviction les nombreux rayonnages à la recherche du fameux manuscrit. Bien évidemment, Gonzague n’avait pas été assez fou pour le laisser en libre accès à ceux qui fréquentaient sa bibliothèque. Il faudrait donc obtenir l’information par la ruse.

Bertrand avait remarqué que Gonzague travaillait toute la journée seul dans son cabinet. Une fois sa journée terminée, il ressortait en verrouillant la solide porte. Le jeune homme comprit qu’il devait y conserver bien au secret le Lumineux et que c’était probablement la raison pour laquelle il s’isolait pour y travailler. Pour éviter d’éveiller les soupçons de son compagnon, Bertrand n’évoqua plus l’affaire des hérétiques, et les jours passèrent sans histoire. Il attendait patiemment le moment opportun pour s’emparer du livre sacré. Il remarqua que Gonzague portait la clé de son office sur lui en permanence, impossible donc de lui dérober. Il était tout aussi impensable d’essayer de fracturer l’imposante serrure de la porte en chêne massif. Gonzague dormait de plus juste à côté de cette pièce.

Bertrand commençait à s’inquiéter, car une fois la traduction achevée et le Pape informé du contenu exact des écrits, il était certain qu’il ordonnerait la destruction du dangereux ouvrage. En effet, pourquoi prendrait-il le risque qu’ils s’ébruitassent, surtout vu la situation explosive dans sa propre cité…

Il se remémora alors l’adresse d’un apothicaire qui un jour avait concocté à son oncle une infusion d’herbes afin de lui rendre un sommeil perpétuellement troublé par ses soucis avec la puissance pontificale. Il réussit un jour à s’absenter quelques heures pour aller le trouver. En échange de quelques pièces, celui-ci lui remit les fameuses herbes qu’il dissimula dans sa cape. Il regagna sa chambre et fit infuser les plantes. Il restait maintenant à administrer le breuvage à Gonzague sans que celui-ci ne se doute de quelque chose. Par chance, il n’avait aucun goût particulier. Il le dilua alors dans du vin qu’il comptait lui servir le soir. Puis il passa le reste de la journée à travailler à indexer des chartes comme si de rien était.

Le soir venu, il prit son repas avec Gonzague comme à l'accoutumée. Il leur servit le vin et feignit de boire tout en scrutant tout signe suspect chez son compagnon. Le reste du repas se passa normalement et comme Bertrand l’espérait, Gonzague se sentit fatigué et alla se coucher plus tôt que d’habitude. Quelques instants après, il ronflait bruyamment. Avec l’agilité d’un chat, Bertrand s’introduisit dans sa chambre. Dans la pénombre, il essaya de se remémorer la configuration de la pièce, puis il se souvint que Gonzague avait pour habitude de poser sur un tabouret près du lit son gilet de cuir dans une poche duquel il l’avait souvent vu fourrer la clé de son cabinet. À tâtons, il arriva jusqu’au tabouret qui était bien recouvert par le vêtement. Il introduisit sa main dans la poche et  avec un énorme soulagement, il sentit aussitôt le contact froid du métal et reconnut en palpant l’objet la clé tant désirée. Mais au moment où il allait s’en saisir, Gonzague cessa de ronfler et se retourna dans son lit en baillant. Bertrand sentit son sang se glacer et fut comme pétrifié par la peur. Par chance, il se rendormit presque aussitôt et recommença à ronfler de plus belle. Sans demander son reste, il quitta la pièce à quatre pattes. Après s’être saisi d’une chandelle, il introduisit alors la clé dans la serrure de la porte du bureau qui pivota. Il la poussa doucement, et pénétra dans la pièce. Il alluma la chandelle et découvrit une petite pièce encombrée d’un tas de livres et de vieux papiers empilés dans les quatre coins de la pièce. Au centre de celle-ci, se trouvait un lutrin. Bertrand se précipita alors vers lui, convaincu qu’il était là qu’il trouverait le précieux ouvrage. C’est alors qu’il s’aperçut avec consternation que ce dernier était vide. Le cœur battant à mille à l’heure, il se mit alors à fouiller méthodiquement le reste cabinet de fond en comble tout en tendant l’oreille afin de guetter le moindre signe de commencement de réveil de Gonzague. À son grand désarroi, ce travail fut vain et Bertrand dut se rendre à l’évidence. Désormais convaincu que le manuscrit ne s’y trouvait pas, et complètement abattu, il referma la porte avec autant de précaution et remit la clé là où il l’avait prise sans réveiller Gonzague qui dormait toujours profondément.

Après sa tentative ratée pour récupérer le Lumineux, Bertrand alla se coucher en ruminant son échec. Il était pourtant persuadé que le manuscrit se trouvait dans le cabinet de Gonzague, mais après l’avoir minutieusement fouillé, il n’était pas parvenu à mettre la main dessus. Ne trouvant pas le sommeil, il réfléchit alors longuement sur ce qu’il allait maintenant tenter. Au cours de la nuit, et devant l’urgence de la situation, il décida dès le lendemain de demander sans plus de détours à son ami de bien vouloir lui montrer le précieux ouvrage. Tant pis si celui-ci s’en alarmait, car le temps pressait et le risque que le livre lui échappât définitivement augmentait de jour en jour. Le petit-déjeuner fut l’occasion pour Bertrand de mettre son idée à exécution.

— Gonzague, mon ami, dit-il… Le travail que nous faisons ici me passionne. C’est grâce à toi que j’ai pu découvrir tous ces livres plus extraordinaires les uns que les autres. Ils sont le fruit de l’esprit des plus grands hommes que la chrétienté ait connu… comme celui-ci écrit de la main même de Grégoire de Tours que tu m’as montré hier.

— Tu as raison, répondit Gonzague en se resservant un verre, cette bibliothèque abrite les écrits les plus importants de toute l’Europe.

— Mon ami, j’ai une requête à te soumettre qui me remplirait de joie si tu y consentais.

— Je ne peux rien refuser à un si bon assistant, répondit l’archiviste en lui donnant une tape amicale.

— Montre-moi je t’en prie le manuscrit pris aux hérétiques, rien qu’une fois… Cela me comblerait de bonheur. Je suis si curieux de voir une fois dans ma vie ces écrits si subversifs que si peu d’entre nous ont eu l’occasion d’approcher.

Gonzague se figea de surprise et perdit son air amical. Il avala le morceau de pain qu’il était en train de mastiquer et répondit assez sur un ton clairement préoccupé  :

— Ecoute mon ami, je t’ai déjà expliqué que le Pape a insisté pour garder le plus grand secret au sujet de ces écrits. En plus de cela, même si j’avais voulu te satisfaire, je ne pourrai plus le faire car ce manuscrit est maintenant bien loin d’ici.

À l’écoute de ces mots, Bertrand eut le souffle coupé par l’annonce de cette nouvelle tant redoutée. Etait-il donc trop tard  ? Clément VI avait-il déjà ordonné de le détruire  ?

— Tout ce que je peux dire, c’est que ma science des écritures anciennes s’est heurtée à des difficultés insurmontables. Alors, j’ai conseillé au Pape de le soumettre à celui qui m’a tout appris : le frère Agbar. Il est originaire d’Arménie. J’ai reçu son enseignement au temps où il dirigeait cette bibliothèque sous le règne prédécesseur de Clément VI. C’est le plus grand spécialiste des langues anciennement parlées en Terre Sainte.  Benoît XII avait déployé des trésors de patience afin de le convaincre d’entrer à son service et de quitter l’Eglise d’orient. Clément VI l’a chargé il y a quelques années de diriger une bibliothèque dans une abbaye perdue dans les montagnes d’Auvergne où il avait été moine durant sa jeunesse, bien avant d’être élu à la tête de l’Eglise. On raconte, mais je n’en possède pas la preuve, qu’elle renfermerait de nombreux ouvrages hérétiques et des écrits des anciens auteurs grecs et latins que l’Eglise ne tient pas à voir entre les mains de n’importe qui.

— Ah, fit Bertrand un peu soulagé. Et comment s’appelle cette abbaye  ?

Gonzague manifesta une nouvelle hésitation avant de répondre.

— La Casa Dei, ou «  la Chaise-Dieu  » en langue vulgaire. On dit que c’est un endroit terrible, presque hors du monde et du temps, perdu au milieu d’impénétrables forêts, perché sur un plateau à plus de mille mètres d’altitude et quasiment inaccessible durant l’hiver tant le froid et la neige y sont redoutables. Il paraît que le dégel n’y arrive qu’en mai. Je ne comprends pas pourquoi notre Saint-Père a choisi d’y être inhumé après sa disparition. Il paraît qu’on ne se bouscule pas pour y aller. Qui voudrait aller vivre là-bas  à part des ermites  ? Je n’envie pas mon maître Agbar ! Mais tu vois, je t’en ai déjà trop dit. Il m’expédierait directement chez Michel Lemoine s’il savait que j’en ai parlé à quelqu’un. Promets-moi mon ami d’en garder le secret le plus absolu, car très peu de gens, même hauts placés dans la Curie, sont au courant de cela.

— Je te le promets… Merci pour ta confiance, répondit Bertrand un peu honteux de mentir aussi effrontément à un homme bon qui lui accordait sa confiance.

Une fois le petit-déjeuner achevé, chacun retourna à son travail sans que le sujet ne soit à nouveau évoqué. Bertrand n’avait plus qu’une chose en tête  : se rendre à la Casa Dei, et récupérer par tous les moyens possibles le manuscrit, comme il l’avait juré à son soci, Béranger de Castillon dont il ignorait s'il était encore vivant.

Dès le lendemain, il alla voir l’intendant général du palais et fit une requête qui stupéfia ce dernier.

— Maître Fortunato, dit Bertrand, j’ai longuement réfléchi à la vie que je mène ici dans ce luxueux palais. J’ai toujours vécu dans l’abondance, or, un vrai chrétien doit à mon sens éprouver les privations et l’isolement qu’a vécu notre seigneur Jésus-Christ. C’est pourquoi je désirerais entrer comme novice au service de l’abbaye de la Casa Dei que notre Saint-Père affectionne tellement.

L’intendant ouvrit de grands yeux et répondit  :

— Es-tu vraiment sûr de ton choix  ? Ne t’entends-tu pas à merveille avec l’archiviste du palais  ? Il m’a dit récemment que les Saintes Ecritures te passionnaient et que tu excellais en grec ancien…

— Oui, c’est vrai, mais l’appel que je ressens vers une vie d’ascétisme est plus fort. Or, Avignon qui est devenue une cité de débauche n’est clairement pas le lieu approprié pour cela.

— C’est certain, nous sommes nombreux à penser cela… Mais un jeune homme comme toi connaît-il réellement les conditions de vie qui règnent à la Casa Dei  ? Elle obéit à la règle de saint Benoît, la plus dure de la chrétienté.

— Oui, je les connais et je les accepte, que dis-je, je les appelle de tous mes vœux.

— Bien, tu as toujours servi loyalement ici, et je ne peux qu’accéder à ta demande. En effet, le Pape a décidé de doter cette abbaye qu’il affectionne tant des meilleurs d’entre nous. Je sais que depuis le début des travaux qu’il a commandés, on y manque de serviteurs efficaces. Je rédigerai une lettre à l’abbé Hilaire de Mende qui t’ouvrira les portes de la Casa Dei.

— Merci mille fois maître.

La chance tournerait-elle enfin  ? se dit Bertrand presque surpris de l’aisance avec laquelle il était parvenu à ses fins. Il lui restait maintenant à faire ses adieux à Gonzague, sans éveiller ses soupçons. Bertrand se résolut à mentir à nouveau, car il aurait été trop risqué de lui avouer sa réelle destination si peu de temps après les confidences qu’il avait reçues. Il prétexta alors pour expliquer son départ qu’il venait d’apprendre qu’un groupe de pèlerins partirait dans quelques jours pour Saint-Jacques afin d’implorer Dieu de mettre fin à la maladie et qu’il souhaitait les rejoindre. Tôt ou tard, Gonzague apprendrait sans doute la vérité sur sa destination… Il fallait simplement espérer que ce jour arrive le plus tard possible afin que sa mission ne soit pas menacée. Le soir même, Bertrand annonça donc son départ prochain à Gonzague qui manifesta sa surprise et sa déception de perdre un aussi bon collaborateur, mais il se montra également compréhensif et ne chercha pas à le faire changer d’avis.


Chapitre 22

La mort soudaine de Kürzmayer et le curieux cambriolage dont il venait d’être victime ne cessaient de tournoyer dans la tête de Marc Rouvière. Malgré les propos rassurants du marquis, une sourde inquiétude ne le lâchait plus depuis ce dimanche. En effet, de tels événements presque simultanés ne pouvaient selon lui être totalement fortuits et sans lien avec leur sensationnelle découverte. Conscient de ses tendances légèrement paranoïaques dues à ses épuisants démêlés avec l’administration, il essaya pourtant de se raisonner, de se changer les idées avec un cinéma ou un restaurant avec Julia, mais celle-ci lui fit prendre conscience que dévoré par le stress, il était en réalité incapable de tenir en place. Il ne se voyait pas dans cet état attendre peut-être plusieurs semaines des nouvelles d’Hugues de l’Argilière, il décida alors sans lui en faire part de profiter de ses derniers jours de vacances pour se rendre en Suisse afin de jouer les saint Thomas et de lever personnellement tous les doutes qu’il ressentait sur la disparition du professeur. Peut-être avait-il tort et probablement que tout cela ne servirait à rien, mais c’était comme s’il ressentait une sorte d’appel irrésistible que rien ne pourrait contrarier.

Arrivé au bout de sa patience, il avertit Julia de son intention qui malgré quelques réticences sur le projet insista pour l’accompagner. C’est ainsi qu’ils prirent la route de Zürich très tôt le lendemain. Ils arrivèrent en début d’après-midi après avoir roulé sans encombre. Puis, pendant que Julia partit balader en ville, Marc se rendit à la faculté où le professeur Kürzmayer enseignait dans l’espoir de pouvoir interroger ses collaborateurs sur ses travaux au sujet du livre et recueillir leur sentiment sur l’accident. Dans le hall d’entrée, on avait affiché dans une vitrine l’article du Züricherseitung qui relatait la disparition du professeur. Il demanda un étudiant bilingue qui lui avait demandé une cigarette de le lui traduire en français. Celui-ci ne donnait aucun élément différent de ce qu’il avait appris au journal télévisé. C’était bien la thèse de l’accident qui y était relayée avec force détails, et même une infographie du secteur décrivant le déroulement du drame. Ces informations très claires le rassurèrent un peu. Marc Rouvière monta au premier où se trouvait le département de paléographie qu’Otto Kürzmayer dirigeait. Il se présenta au secrétariat où par chance on parlait un peu français et demanda s’il pouvait rencontrer un collaborateur du défunt professeur. On lui indiqua un bureau situé au fond du couloir. Il toqua à la porte. Presque immédiatement, il entendit une voix féminine prononcer un mot en allemand qui l’espérait-il signifiait «  entrez  ». Il ouvrit donc la porte et tomba sur une femme rousse et mince d’une quarantaine d’années vêtue d’une blouse blanche et tenant dans ses mains un vieux livre qui confirma à Marc Rouvière qu’il avait bien frappé à la bonne porte. Elle leva les yeux vers lui et le regarda d’un air interrogateur.

— Bonjour, dit-il en français.

— Bonjour monsieur, lui répondit-elle à son tour dans un français sans aucun accent, que puis-je pour vous  ?

— Je m’appelle Marc Rouvière. J’étais en relation avec le professeur Kürzmayer depuis quelques semaines. Nous travaillions ensemble sur un vieux manuscrit que j’ai découvert lors de fouilles récentes dans le sud de la France. Avec un ami, nous avions fait appel à lui pour ses connaissances sans égal des langues anciennes. J’ai appris la tragique nouvelle de sa disparition aux informations et j’en ai été bouleversé.

À l’écoute du nom du défunt professeur, la femme fondit en larmes.

— Excusez-moi, dit-elle en se reprenant. Je n’arrive pas à me dire qu’on ne le reverra plus. C’est si soudain… Mais je ne me suis pas présentée… Je m’appelle Irène Garnier. J’étais la directrice adjointe de ce service placé sous la responsabilité du professeur.

Marc Rouvière lui posa la main sur l’épaule pour lui apporter un peu de réconfort. Puis Irène Garnier sortit un mouchoir de la poche de sa blouse, ôta ses lunettes et sécha ses larmes.

— Vous a-t-il parlé d’un dossier important dont il s’occupait avec des Français  ? demanda Marc d’une voix douce.

— Oui, d’une manière assez succincte. Il m’a expliqué qu’il voulait réunir un collège de personnalités afin de travailler sur un manuscrit très important à ses yeux. C’est tout ce que je peux vous dire, car ce dossier ne concernant pas l’université, je n’avais rien de particulier à voir avec ça. C’est vrai que je l’ai très peu vu ces dernières semaines, car il était tout le temps en déplacement aux quatre coins de l’Europe. De mon côté, j’ai eu aussi beaucoup de travail,  car il a fallu que j’assume en plus de mes propres travaux la direction du service pendant ce temps. Il est juste passé me saluer la semaine dernière avant qu’il ne parte avec sa femme pour son chalet dans un village du massif du Gothard. Si j’avais su qu’il comptait à son âge refaire de l’alpinisme, j’aurais pu essayer de l’en dissuader…

— Pourquoi dites-vous ça  ? Je croyais que c’était justement un alpiniste chevronné…

— Oui, certainement dans le passé, mais pour un homme cardiaque cela me paraît être une vraie folie.

— J’ignorais que le professeur était cardiaque, répondit Marc Rouvière surpris, les informations n’en n’ont pas fait état.

— Je suis probablement une des rares personnes à être au courant… J’ignore même s’il en avait parlé à sa famille. En fait, je l’ai découvert un peu par hasard, car il avait un jour oublié sur son bureau des médicaments que j’ai immédiatement reconnus, car mon père suivait le même traitement pour son cœur.

— Dans ce cas, je dois convenir qu’il s’agit d’une grande imprudence de sa part et je comprends pourquoi les médias n’ont pas relayé cet élément.

— Navrée en tout cas ne pas avoir pu vous renseigner davantage sur ses travaux, dit-elle comme si elle voulait couper court à la conversation. Si vous voulez en savoir davantage, il faudrait vous rapprocher de sa femme. Elle pourra peut-être vous renseigner. Vous m’excuserez,  car j’ai un cours à donner dans cinq minutes. Au revoir, monsieur, dit-elle en prenant son porte-document et en se dirigeant vers le couloir.

— Euh, une dernière chose s’il vous plaît, dit Marc Rouvière en lui emboîtant le pas, savez-vous si sa femme est toujours au chalet  ?

— Oui, je l’ai eue au téléphone ce matin. Elle a décidé d’y rester jusqu’aux obsèques qui auront lieu là-bas.

— Dans ce cas pourriez-vous me donner le nom de ce village  ? J’aimerais m’y rendre afin de présenter mes condoléances à sa veuve avant de regagner la France et en profiter pour lui demander si le Professeur aurait laissé des documents relatifs à nos recherches.

— C’est le village de Braunwald, le chalet est le dernier sur la route du col.

— Merci beaucoup. Je vous souhaite bien du courage madame, dit Marc Rouvière en lui serrant la main.

Après s’être salués, Marc retrouva Julia dans un café où ils s’étaient donnés rendez-vous. Il lui raconta son entrevue avec la collaboratrice du professeur et la révélation de ses problèmes cardiaques apparemment inconnus de la  plupart de ses proches. à l’issue de son exposé, Julia le regarda et dit  :

— Bon, si on résume la situation, la disparition du professeur serait selon toute vraisemblance due à un malaise cardiaque résultant d’un effort physique intense et qui plus est en altitude.

— C’est en tout cas l’explication la plus rationnelle, fut obligé d’admettre Marc. Peut-être me suis-je un peu vite emballé.

— Alors on rentre  ? demanda Julia.

— Oui, enfin si tu veux bien je voudrais quand même faire un crochet par le village où séjournait le professeur et où sa famille se trouve encore. J’aimerais pouvoir dire quelques mots à sa veuve et lui présenter mes condoléances. Je me sentirais coupable si me trouvant en Suisse je ne saisissais pas l’occasion pour lui rendre un dernier hommage. Peut-être même pourrons-nous assister à ses funérailles… Je regrette tellement de ne l’avoir pas connu plus tôt… Cet homme était un puits de science et d’une grande modestie… Et puis tu verras, c’est une région magnifique que j’aimerais bien apprendre à connaître.

— C’est toi qui décides…Moi je te suis  ! s’exclama Julia.

Une fois le dernier verre avalé, et après avoir rentré dans son GPS comme destination le village de Braunwald, Marc et Julia prirent à nouveau la route mais cette fois plein sud, en direction du massif du Gothard. D’après le GPS, ils devaient y arriver en début de soirée. Effectivement, il faisait presque nuit quand ils furent en vue de Braunwald. C’était un charmant petit village-station typique du Valais alémanique, situé à environ 1400 mètres d’altitude. En cette période de transition entre l’automne et l’hiver, les vacanciers étaient rares et une seule auberge était ouverte. Ils prirent une chambre double et commandèrent au patron une bonne raclette. Puis, fatigués par la toute route effectuée dans la journée, ils se couchèrent tôt et dormirent comme des masses.

Le lendemain matin, vers 9 h 30 lorsque Marc ouvrit les fenêtres de la chambre, un spectacle féerique s’offrait à ses yeux. La vue sur le massif du Gothard où prend naissance le Rhône au glacier de même nom était splendide. La blancheur des cimes enneigées se détachait nettement sur le bleu azur d’un ciel limpide ce jour-là. Une brise agréable flottait dans un air d’une rare pureté, comme seule la haute montagne peut encore offrir. Il sentit alors une main sur son épaule. Julia s’était levée en silence et admirait le paysage à ses côtés. Marc aurait certainement ressenti à ce moment-là une douce sensation de plénitude si le souvenir de la mort du professeur Kürzmayer ne revenait pas hanter son esprit à chaque instant. Au bout d’un moment, la vue du glacier où il avait péri quelques jours plus tôt lui devint presque insoutenable. Puis les deux jeunes gens s’habillèrent et descendirent prendre le petit-déjeuner en parlant peu. Après avoir vidé son bol de café, Marc dit à Julia  :

— Je suis très curieux de rencontrer la femme du professeur et de la questionner sur les derniers jours de son mari.

À ces mots, Julia fit la moue.

— Tu crois qu’elle voudra te répondre  ? Après tout, elle ne te connaît pas… Il serait étonnant qu’elle se confie au premier venu, surtout en ce moment  !

— Ne t’inquiète pas… Je saurai y mettre les formes.

Ils se levèrent, et après une rapide toilette et un petit-déjeuner savoureux à base de produits de montagne, ils sortirent de l’établissement qui était situé sur une agréable placette du village. Le soleil commençait à réchauffer l’air ambiant, donnant à cet endroit un côté très accueillant et à la fois reposant. Les crêtes quant à elles étaient recouvertes d’une brume blanchâtre qui venait de faire son apparition.

— Quel dommage que nous ne puissions profiter de ce lieu délicieux comme de simples touristes, dit Julia en humant l’air à pleins poumons.

— Tu as raison ma douce, nous y reviendrons si tu veux à la prochaine occasion.

— Oh oui  ! merci  ! répondit-elle en lui prenant la main.

Ils remontèrent alors la rue principale en direction du chalet des Kürzmayer. Ils n’eurent aucune difficulté à le reconnaître, un peu à l’écart du village en direction du col, comme le lui avait expliqué Irène Garnier. Plusieurs voitures étaient garées sur le parking, laissant présager qu’il était bien occupé. Devant le portail, il y avait une table recouverte d’un crêpe noir sur laquelle était ouvert un registre de condoléances. Marc Rouvière saisit le stylo plume posé dans la pliure du livre et le signa. C’est alors que la porte s’ouvrit et un jeune homme blond sortit, le nez chaussé d’épaisses lunettes de soleil, se trouvant donc face à face avec Marc et Julia. Il les dévisagea un instant, puis les salua en allemand.

— Gütentag.

Marc reposa le stylo et répondit  :

— Euh, bonjour, Marc Rouvière et Julia Barriol, nous sommes français.

— Bonjour, répondit-il dans la langue de Molière avec le même accent germanique que le professeur. Vous connaissiez mon père  ?

— Vous êtes le fils du professeur Kürzmayer  ? Enchanté, dit Marc en lui tendant la main. Eh bien oui, je le connaissais depuis peu. Nous étions en train de travailler ensemble sur un très vieux manuscrit que j’ai découvert lors de fouilles archéologiques en Provence.

— Ah oui, il m’en avait un peu parlé la dernière fois que nous nous étions vus. C’était il y a deux semaines pour mes trente ans, à Zürich, dit l’homme avec des trémolos dans la voix.

— Nous sommes bouleversés par ce qui lui est arrivé.

— Merci. C’est en effet un drame épouvantable.

Sous les lunettes de soleil du jeune homme, Marc et Julia devinèrent des larmes.

— A-t-on donné des détails sur l’accident autres que ceux diffusés aux informations  ? risqua Marc.

— Non. Mon père était un excellent alpiniste et un homme très prudent, toutefois personne n’est à l’abri d’un accident. La montagne est un milieu où le danger est omniprésent surtout en cette saison. Mon père aurait dévissé sur plus de trois cents mètres ce qui ne lui a laissé aucune chance. Selon les enquêteurs, il s’agirait de la conséquence de la casse d’un piton situé sur la voie. Ce piton a été retrouvé encore accroché à son mousqueton.

— Quel malheur… dit Marc Rouvière en baissant le regard. Ce n’est vraiment pas de chance pour un homme aussi expérimenté.

— De toute façon on n’en saura pas plus car le commissaire est passé hier soir nous annoncer que l’enquête était close. Je le regrette, car à mon avis il existe tout de même un fait un peu troublant qui aurait mérité des investigations et sans lequel j’aurais accepté sans réserves les conclusions des enquêteurs.

— Ah bon  ? Quel fait  ? si ce n’est pas trop indiscret…

— Mon père avait confié à ma mère que depuis quelques jours il se sentait épié. Il aurait cru repérer des hommes qui le suivaient à Zürich, puis ici même. Or, que je sache, il n’a jamais fait preuve de paranoïa, il n’y a donc pas lieu de douter de ses paroles.

— Croyez-vous que quelqu’un aurait pu en vouloir à sa vie  ?

— Cela serait pour nous une énorme surprise, car à ma connaissance il n’avait aucun ennemi. C’était un homme d’une grande droiture, qui ne fréquentait aucun milieu interlope. Pas le genre non plus à mener une double vie… C’est d’ailleurs ce qu’ont retenu les policiers pour ne pas approfondir leur enquête. Vu son âge et le fait qu’il était parti seul, l’accident ne fait pour eux aucun doute.

— Je suppose que c’est la raison pour laquelle on a décidé de ne pas poursuivre l’enquête, dit Marc Rouvière.

— Exactement. J’ai rencontré hier à Zürich le procureur cantonal qui malgré mes interrogations a confirmé le classement de l’affaire. Il m’a assuré qu’avant de prendre cette décision la police avait tout de même visionné les images des caméras de vidéosurveillance du village et faute d’éléments probants, la piste de rôdeurs a donc été abandonnée peut-être un peu prématurément à notre goût. Il n’y a donc pas lieu d’espérer des investigations supplémentaires.

—  C’est tout de même frustrant… s’exclama Julia qui était restée en retrait jusque-là.

— Oui, c’est vrai, mais vous savez nous les Suisses nous sommes des gens disciplinés et nous n’allons jamais à l’encontre des décisions de nos institutions. Et puis comment prouver que mon père était bien suivi  ? Il n’y a aucun témoin ni aucune image. Il ne restera que ce sentiment un peu confus d’inachevé.

— Je vois… Merci en tout cas de nous avoir accordé quelques instants malgré votre douleur, dit Marc. J’aurais voulu présenter mes condoléances à son épouse, mais peut-être n’est-ce pas le moment…

— En effet, ma pauvre mère est très fatiguée, mais je les lui transmettrai… Merci à vous pour de vous être déplacés jusqu’ici. Au revoir, dit-il en ouvrant la portière d’une berline qui était garée devant le chalet.

— Au revoir, répondirent successivement Marc et Julia en lui serrant la main.

Le jeune homme claqua la portière et démarra avant que sa voiture ne disparaisse dans le premier virage de la route du col. Marc regarda alors Julia et lui dit  :

— C’est drôle, mais cette conversation sème à nouveau le doute dans mon esprit.

— Oui, mais en même temps il n’y a aucune preuve matérielle d’une intervention extérieure dans l’accident du professeur, dit Julia. Du coup, ce séjour en Suisse ne nous aura guère avancés  !

— C’est vrai…, répondit Marc un peu dépité.

— Bon, que faisons-nous maintenant  ? demanda Julia.

— Bon, il n’est que onze heures, on peut si tu le veux balader un peu dans le village puis retourner déjeuner à l’auberge, ensuite on rentrera chez nous. Je crois que nous n’apprendrons rien de plus ici. Je suis quand même assez frustré par la persistance d’une zone d’ombre sur la disparition du professeur. Il va falloir que j’en fasse part au marquis, même s’il ne semble pas aussi inquiet que moi.

— Ah, c’est ça de jouer les détectives amateurs  ! dit Julia pour détendre l’atmosphère….

— Oh,  arrête de te moquer… J’aimerais être plus serein, dit tristement Marc.

— Excuse-moi mon chéri, je ne voulais pas te vexer, dit Julia en lui prenant tendrement la main.


Chapitre 23

Le départ de Bertrand était prévu la première semaine de décembre. Il passa ses derniers jours au palais à terminer le plus naturellement du monde le travail que Gonzague du Thor lui avait confié. Ce dernier était attristé de perdre prochainement son compagnon, mais s’efforçait de n’en laisser rien paraître. Avant de se quitter, il lui offrit une belle dague et lui recommanda de bien prendre soin de lui sur la longue route qui devait le mener à Saint-Jacques. Il lui demanda également une prière pour sa famille lorsqu’il serait arrivé au sanctuaire. En effet, Gonzague était toujours convaincu que Bertrand partait en pèlerinage et à aucun moment il ne se douta de sa destination réelle.

Le jour de son départ, Bertrand quitta donc Avignon avec une mule et des provisions et seulement armé de la dague. Deux longues semaines de marche hivernale l’attendaient avant de parvenir à l’abbaye de la Chaise-Dieu. Après avoir passé le Rhône, il chemina plein ouest, en direction de l’itinéraire de la voie Régordane qui permettait depuis l’Antiquité de circuler entre la Méditerranée et l’Auvergne. Le temps fut frais mais beau jusqu’aux premiers contreforts des Cévennes. Alors qu’il s’éloignait de la Provence, l’épidémie de peste se faisait de moins en moins virulente. Dans les villages du Languedoc protégés de la maladie par la barrière naturelle constituée par le grand fleuve, la vie suivait un cours presque normal.

Alors qu’il avait quitté depuis quelques heures le village de Rochefort en direction d’Uzès, au détour du chemin, il aperçut le plus formidable édifice construit par l’humanité avec le Palais de Clément VI  : un colossal aqueduc romain enjambait la rivière. Son oncle, René de Caumont, en homme instruit lui en avait déjà souvent parlé, mais le jeune homme était loin de s’imaginer à quel point le génie humain avait pu produire un tel miracle architectural, alliant robustesse et grâce. Si la végétation avait envahi la majeure partie de l’édifice, sa couverture en épaisses dalles de calcaire permettait d’y cheminer tout en évitant de faire un détour de quelques dizaines de kilomètres. De part et d’autre plusieurs dizaines de mètres de vide donnaient au jeune homme le sentiment de voler dans les airs. Ce moment resta à jamais gravé dans sa mémoire.

Le   soir même, il couchait dans une auberge d’Uzès. Le lendemain, bien reposé, il reprit la route d’Alès. Pour l’instant, celle-ci s’élevait assez peu et le temps était encore au beau fixe, mais sitôt la ville qui verrouillait l’accès aux Cévennes dépassée, le relief se fit plus contrasté. Les vallées se creusaient de plus en plus, et de part et d’autre du chemin, les montagnes aux crêtes acérées étaient recouvertes d’immenses forêts de châtaigniers totalement glabres en cette saison. Le climat se rafraîchissait encore lentement et l’air doux du midi se faisait toujours sentir. Passé le village de Génholac, l’immense mont Lozère sur sa gauche veillait sur le chemin de la Régordane qui était en temps normal emprunté régulièrement par des marchands se rendant à la foire de Beaucaire. Mais en plein hiver, et la peste rôdant aux frontières du royaume de France, on ne s’y bousculait pas.

Le paysage et le climat changèrent brutalement après une longue ascension de trois jours qui mena Bertrand à Langogne, aux portes de l’Auvergne. La neige recouvrait le plateau et le froid se fit mordant. Fourbu, congelé, il entra dans la première auberge ouverte où il dévora un bon repas chaud et profita d’une chambre confortable. Dès le lendemain, il reprit la route à travers une neige dure. L’Allier qui prenait sa source non loin de là était gelé, il le passa donc sur la glace en direction du nord. Un vent glacial balayait le plateau du Velay. Le voyage devint franchement éprouvant et Bertrand savait qu’il était encore loin d’être achevé. Quatre nouvelles journées de marche dans ces conditions hivernales et suivant un relief sans cesse changeant le menèrent à Brioude dont la magnifique cathédrale en granit rose était visible de loin. Ici, un léger redoux fut le bienvenu. Mais il savait que la partie la plus difficile de son voyage restait à faire  : la montée en plein hiver à la Chaise-Dieu, culminant à plus de mille mètres. Les quelques commerçants à qui il parla de sa destination essayèrent en vain de le dissuader d’entreprendre un tel périple en plein hiver. En effet, la neige et le froid commençaient à faire leur retour, laissant présager des conditions extrêmement rigoureuses sur le plateau de la Chaise-Dieu.

Bertrand fit néanmoins le lendemain le plein de provisions, acheta un manteau plus épais et des jambières en cuir fourré et reprit la route. Le soleil légèrement voilé du matin disparut bientôt sous une épaisse masse blanchâtre de nuages et bientôt la neige fit son apparition. Bertrand vérifia si ses jambes étaient toujours bien emmitouflées dans les peaux qu’il avait achetées à Brioude et prit son courage à deux mains. Cheminant au fil des heures de plus en plus difficilement dans la neige, ses pieds s’y enfonçaient à chaque pas un peu plus profondément. La courageuse mule l’accompagnait sans rechigner, mais elle aussi peinait dans l’ascension. S’il n’arrivait pas le soir même, la perspective de passer la nuit dans les bois par un tel froid le terrorisa. C’est pourquoi il redoubla d’efforts. Dans l’après-midi, les conditions devinrent apocalyptiques :   la neige tombait par paquets et le vent terrible fouettait cruellement le visage de Bertrand. Il s’enfonçait maintenant à mi-jambes dans la couche de poudreuse et qui lui barrait presque la route. Le soleil avait complètement disparu et sous les frondaisons des immenses sapins, l’obscurité se fit presque égale à celle d’une nuit de nouvelle lune. Il commença alors à douter de la faisabilité de son projet. Et si au lieu d’être du courage, cette entreprise relevait de la pure folie  ? Aurait-il dû écouter les villageois  ? Mais alors que le découragement se pointait, il se mit alors à penser à son soci, Béranger de Castillon et à son serment. Ceci lui donna un sursaut de courage pour reprendre la route. C’est alors qu’il se rendit compte que le chemin entièrement enfoui sous la neige avait disparu. Il réalisa alors qu’il était perdu dans les bois.

Commença alors la plus terrible nuit que Bertrand allait connaître depuis sa venue au monde. Il décida de se construire un abri sommaire avec des branches d’arbre et de s’emmitoufler dans sa couverture en laine pour attendre le lendemain, en espérant que la neige cesse de tomber et qu’une éclaircie lui permette de retrouver la route. Frigorifié et fourbu, il avala son dernier morceau de pain et il essaya ensuite de trouver le sommeil, en se blottissant contre la brave mule. Mais cela s’avéra rapidement impossible dans ces conditions extrêmes. Il commença alors à sentir la vie s’échapper peu à peu de son corps engourdi. C’est alors qu’il entendit un hurlement terrifiant venant des profondeurs des bois. Ce bruit soudain le tira de sa léthargie. Il se leva péniblement et regarda en direction de là où il pensait que le cri venait. La nuit étant cette fois réellement tombée, il ne distingua rien. Un cri identique résonna un peu plus près, sur sa gauche, puis encore d’autres suivirent. Le cœur battant, le souffle rapide, il saisit la dague que lui avait offerte son ami Gonzague au moment de son départ. Un bruit de galop assez étouffé mais qui se rapprochait se fit maintenant entendre. Conscient de sa vulnérabilité d’homme perdu dans la forêt, aux abois, fourbu par des heures de marche dans la tempête, ne sachant vers où tenter de fuir, il se résolut à se mettre à genoux dans la neige et à prier. À peine avait-il commencé, qu’il crut deviner une horde étrange d’animaux ou de créatures non identifiables fonçant vers lui à travers les bois. Leur souffle chaud le frôla à plusieurs reprises alors que les bruits de cavalcades à travers les branches le cernaient maintenant de toutes parts. Terrorisé, Bertrand n’osait même plus regarder autour de lui. Il continua à prier de toutes ses forces tout en étant désormais convaincu que Dieu ne tarderait pas à le rappeler auprès de lui. Brusquement, tous les bruits cessèrent presque simultanément. Quelques instants plus tard, Bertrand ouvrit les yeux. Il ne distinguait toujours rien. Puis il regarda au sol autour de lui, il crût apercevoir des traînées foncées et des empreintes là, tout près de lui. C’est alors qu’il ressentit soudain une douleur vive à la poitrine et fut violemment projeté à terre. Il tâta la neige de la main et sentit un liquide chaud et épais qu’il fit rouler entre ses doigts. Il porta sa main à son nez et reconnut aussitôt l’odeur du sang. Ce fut son dernier souvenir avant qu’il ne perde connaissance presque aussitôt.


Chapitre 24

Après avoir déambulé dans le charmant village où chaque façade était abondamment fleurie et visité une très jolie église romane, Marc et Julia avaient repris tout en bavardant le chemin de l’auberge. Ils prirent place dans la salle à manger encore vide où le patron avec qui ils avaient très rapidement fait connaissance la veille les accueillit. Il arborait en permanence une mine joviale avec ses grosses joues rouges, ses grandes moustaches rousses et ses yeux bleus pétillants. Originaire du Jura suisse, il parlait fort heureusement français. Marc et Julia lui commandèrent une tartiflette avec un petit vin blanc du Valais. L’aubergiste disparut dans les cuisines non sans avoir servi un excellent apéritif local à ses clients pour les faire patienter. Alors qu’il sirotait son verre perdu dans ses pensées, le regard de Marc commença à se balader sur les murs de la salle ornés d’anciennes paires de ski, d’immenses bâtons en bois, de veilles raquettes ainsi que des piolets tous accrochés aux murs. Il remarqua plus particulièrement une série de photos du massif affichées derrière le bar. Marc se leva de table et dirigea vers celui-ci afin de les observer de plus près. Il remarqua aussitôt derrière les rangées de bouteilles d’alcools divers, un cadre accroché au mur où l’on voyait le patron des lieux poser avec le professeur Kürzmayer sur une crête enneigée. Cette photo un peu jaunie devait dater de plusieurs décennies et les deux hommes paraissaient bien plus jeunes que maintenant. Quelques instants plus tard, l’aubergiste revint avec de l’eau et pain. Comme ils n’étaient que tous les trois dans la salle, Marc engagea alors la conversation.

— Excusez-moi monsieur, vous connaissiez le professeur Kürzmayer  ? J’ai appris aux informations qu’il avait trouvé la mort au cours d’une ascension dans le massif.

— Si je connaissais Otto  ? Bien entendu… Je le connaissais même très bien. Avant qu’il achète le chalet, il venait régulièrement séjourner dans cet établissement. Nous avons même fait ensemble de nombreuses courses dans le massif. Moi, j’ai arrêté il y a dix ans environ en raison d’une mauvaise chute dans un couloir très difficile de la face nord du glacier. J’ai été sauvé de justesse par la  ligne de vie. Lui en revanche, rien ne l’arrêtait, même à près de soixante-dix ans.

— Quelle imprudence tout de même de sa part de s’aventurer seul à son âge dans une course aussi risquée.

— Vous plaisantez… Cette course, il la connaissait pas cœur. Savez-vous qu’il arpentait toutes les voies du massif depuis les années 60  ? Vu son niveau, c’était une rigolade, et en plus, la météo était idéale.

— Vraiment  ? dit Marc Rouvière très surpris par les propos de l’aubergiste. Pourtant d’après la police cantonale, il aurait dévissé dans un passage très difficile à cause de la casse d’un piton.

— Foutaises  ! fulmina l’aubergiste, ils n’y comprennent rien  ! Je connais parfaitement le passage en question. Il est impossible qu’Otto ait pu dévisser à cet endroit, car il ne figure tout simplement pas sur la voie équipée. Otto n’aurait jamais dû passer par là et il ne pouvait l’ignorer. Je l’ai dit aux flics, mais ils n’en ont absolument pas tenu compte. Pour eux un homme âgé, seul dans la montagne c’est la mort assurée…. Pour certains peut-être, mais sûrement pas Otto  ! Voilà ce qui se passe quand on confie une telle affaire à un jeune blanc-bec tout juste sorti de son école de police et qui n’a jamais posé le moindre pied sur un glacier  ! D’ailleurs pour l’histoire du piton, ce n’est qu’une hypothèse de l’enquêteur, car personne n’est allé le vérifier sur place tant l’accès en est difficile. Je le sais, car dès que j’ai appris l’accident, je me suis rendu auprès des policiers pour leur proposer de les aider grâce à ma connaissance approfondie du secteur. Le jeunot m’a poliment prié d’aller ma faire cuire un œuf. Du coup j’ai un peu suivi leurs investigations et je peux vous affirmer qu’à part la relève du corps en bas du couloir, personne n’est allé inspecter la paroi trois cents mètres plus haut.

— Vous voulez dire que qu’il n’y a aucune preuve matérielle de la casse du piton  ? J’ai entendu dire qu’il était resté accroché à son mousqueton.

— Méfiez-vous de ce que dit la police, et encore une fois, je vous répète que la voie équipée passe à plus de cent mètres au nord du lieu d’où il aurait chuté. Il ne pouvait donc pas y avoir de piton à cet endroit-là.

— N’y a-t-il pas une autre explication possible à sa chute  ?

— Non, il n’avait rien à faire là, et je suis formel. Je ne comprends absolument pas ce qui a pu se passer. Il est impensable qu’un homme comme lui aussi expérimenté et connaissant aussi bien la course ait pu se  tromper d’itinéraire, surtout, je le répète par un temps splendide comme il a fait cette journée-là.

— Pourtant, reprit Marc Rouvière, une de ses collaboratrices à l’université de Zürich m’a affirmé qu’il prenait un traitement pour le cœur… Ne pensez-vous pas qu’il ait pu faire un malaise à cause des efforts ou de l’altitude  ?

— Vous parlez peut-être de l’Acétazolamide  ? demanda l’aubergiste d’un œil interrogateur.

— Euh, je ne sais pas précisément, dit Marc Rouvière.

— Savez-vous jeune homme que depuis des décennies, les alpinistes prennent ce médicament destiné à soigner certaines pathologies cardiaques pour prévenir du mal aigu des montagnes  ? En effet, ses vertus diurétiques et anticoagulantes diminuent les symptômes bien connus des amateurs de haute montagne comme les céphalées et les vomissements, mais surtout ce médicament permet d’éviter l’œdème pulmonaire fatal.

Ces dernières paroles venaient de replonger Marc dans le plus grand désarroi. Et si c’était ce médicament qu’Irène Garnier avait vu sur le bureau du professeur  ? Il n’y aurait donc aucune certitude qu’il eut été atteint d’un problème cardiaque, contrairement à son père qui pouvait très bien avoir eu recours à la même molécule pour son cœur. La thèse accidentelle qu’il avait petit à petit finie par accepter lui parut à l’issue de cette conversation à nouveau sujette à caution, ce qui n’était pas pour le rassurer. L’aubergiste se retira ensuite dans les cuisines afin de terminer la préparation du repas, laissant Marc songeur et Julia sans voix.

Mais ce qui commençait à l’intriguer par-dessus tout, c’était le fait que la police n’ait pas poussé plus loin ses investigations dans cette voie  malgré le témoignage de l’aubergiste  et les informations données par la famille sur un possible espionnage dont aurait été victime le professeur. Cela, Marc ne pouvait se l’expliquer, sauf à admettre la théorie du complot qu’Hugues de l’Argilière semblait écarter. Julia, de son côté, ne savait toujours que dire.

Quelques minutes plus tard, l’aubergiste revint servir la tartiflette encore fumante qui sortait du four, mais ne s’attarda pas car d’autres clients s’étaient entre-temps attablés dans la salle à manger. Les deux jeunes gens l’avalèrent sans réellement la déguster. Puis à l’issue du repas, ils réglèrent l’addition et remercièrent l’aubergiste. Marc regarda sa montre  : il était quatorze heures. En sortant de l’auberge et alors qu’ils se dirigeaient vers la voiture de Marc, ce dernier s’adressa à Julia  :

— Tu vois, tout cela me renforce dans mon idée. Il se passe quelque chose d’anormal qui a un rapport avec le manuscrit. Tu imagines bien que ce genre de découverte à une valeur inestimable. Elle ne peut qu’attirer les convoitises…. Je suis désormais presque convaincu que parmi les personnes contactées par le professeur se cache quelqu’un de mal intentionné. Je crains qu’il ne faille être à notre tour très prudents.

— Arrête, tu commences à me faire peur avec ces histoires, répondit Julia d’un air réellement inquiet. Qu’allons-nous faire, maintenant  ?

— Rentrer en France et tâcher de se faire discret et prier pour que le marquis termine au plus vite son travail. Je ne serai soulagé que lorsque ce manuscrit ne sera plus sous ma responsabilité. Je pense louer un autre appartement sous un faux nom afin de nous faire oublier quelque temps. Nous verrons bien si les choses redeviennent normales ou pas. On sera alors fixés sur l’existence d’une réelle menace ou non.

— Si tu veux, tu peux t’installer chez moi tout le temps que tu voudras. C’est minuscule, mais douillet, dit Julia avant lui tendre ses lèvres.

— Je ne peux rien te refuser, lui répondit-il une fois le baiser achevé.

Sur ces mots, ils montèrent dans la voiture. Le soleil du début de matinée avait laissé place à un ciel laiteux. Ils prirent ensuite la route en direction du col qui donnait sur le versant sud du massif et qui les reconduirait tranquillement en direction de la France par Sion et Genève. La route qui jusqu’à Braunwald était belle large se rétrécissait au fur et à mesure qu’elle s’élevait au-dessus de la vallée. Un panneau routier écrit en allemand et en italien indiquait encore onze kilomètres jusqu’au col qui bascule à plus de deux mille mètres. Se remémorant ses exploits cyclistes dans sa jeunesse, Marc Rouvière se dit que la pente devait atteindre plus de dix pour-cent par endroits, notamment dans les nombreux virages en épingle. Bien que les nuages commençaient à envahir le ciel, le panorama était de plus en plus merveilleux. Le glacier du Rhône paraissait se rapprocher à vue d’œil, alors qu’en réalité, il culminait encore à plus de mille mètres au-dessus du col. Sa partie sommitale était toutefois à présent masquée d’épais cumulo-nimbus. Au fur et à mesure de l’ascension, les nuages se faisaient de plus en plus épais. Le col devait être à son tour noyé dans la brume.

— Le temps à l’air de tourner très vite, dit Marc en scrutant le ciel.

— C’est incroyable, répondit Julia. Il faisait tellement beau ce matin…

— Ce sont les joies de la haute montagne  ! Tiens, regarde comme la température baisse…. Plus que trois degrés… Deux degrés et demi…

En effet, à chaque nouveau virage, la température descendait d'un demi-degré. Marc calcula rapidement que vu la distance qui les séparait du col, le thermomètre ne tarderait à passer en dessous de zéro. Il ne fallut effectivement que quelques hectomètres pour que cela se produise. Une fine pluie s’était mise à tomber depuis une dizaine de minutes. Elle s’intensifia et commençait à verglacer dès qu’elle touchait le sol. Marc grimaça.

— Mince, ça gèle bien… Je déteste conduire sur ce genre de route. On n’a pas de pneus hiver comme les gens du cru.

— Sois prudent, rien ne presse, répondit Julia.

À ce moment même, un puissant véhicule les doubla à toute allure. Marc et Julia n’eurent même pas le distinguer, car il souleva un épais mélange d’eau et de petits morceaux de glace qui pendant un instant recouvrit le pare-brise de la Clio, privant leurs occupants de toute visibilité. Les essuie-glaces peinèrent à dégager complètement le pare-brise et à rendre à nouveau la visibilité. Marc dut piler au beau milieu de la route par crainte de rater le prochain virage. La Clio glissa quelques mètres avant qu’il n’arrive habilement à en reprendre le contrôle et à immobiliser le véhicule. Julia pesta  :

— Quel con  ! Ça se croit tout permis ces gros bourges avec leurs chars d’assaut  !

— Exactement le genre de comportement que je vomis… Cet imbécile a failli nous faire faire une embardée, répondit Marc ulcéré.

Il redémarra et la voiture se remit en branle. Il roulait cette fois à très faible allure, bien déterminé à ne plus se faire de frayeurs. La pluie verglaçante avait entre temps cédé la place à une forte averse de neige. Marc réalisa alors qu’il n’avait pas de chaînes, et qui s’ils n’atteignaient pas le col rapidement, ils risqueraient d’être en fâcheuse posture. Il sentait Julia également très nerveuse à côté de lui. Alors il essaya de détendre un peu l’atmosphère  :

— Dis donc, Indiana Jones c’est rien à côté de ce qui nous arrive en ce moment.

— Et bien, je préférais finalement notre petite routine d’avant… répondit-elle en s’efforçant de se calmer.

C’est avec soulagement qu’ils aperçurent enfin le panneau indiquant le col. La route était déjà bien enneigée mais encore praticable. Il restait toutefois à gérer la descente, ce qui pouvait s’avérer encore très délicat. Au moment où ils basculèrent de l’autre côté du col, Julia crut distinguer un gros véhicule stationné dans un chemin transversal à la route. Marc trop concentré sur la conduite ne remarqua rien. Elle dit  :

— Tiens, c’est bizarre, il me semble que l’espèce de tank qui nous a doublés tout à l’heure était garé au niveau du col.

— Drôle de temps pour aller prendre l’air… Il fait moins cinq et le vent est en train de redoubler.

Marc commençait à prendre de l’assurance et se dit qu’il ne maîtrisait pas si mal la conduite sur neige en pleine tempête. C’est alors qu’il distingua dans le rétroviseur des phares qui se rapprochaient à toute vitesse.

— Mince, tu avais raison, voilà encore l’autre Fangio qui dévale comme un malade. Cette fois, je me gare sur le bas-côté et je le laisse filer.

Marc se serra au maximum contre la rambarde métallique qui séparait la route du vide. Au moment où la Clio s’immobilisa, il eut tout juste le temps d’apercevoir dans le rétroviseur le pare buffle fixé sur la calandre du véhicule au-dessus de laquelle était inscrit en lettres chromées «  Range Rover  » qui fonça sur eux à une vitesse telle qu’aucune manœuvre d’évitement ne pouvait plus être tentée. Ce fut la dernière chose qu’il vit, car immédiatement un choc épouvantable précipita la Clio à travers la rambarde qui sous la violence de l‘impact explosa. La voiture fit une chute interminable de trente mètres, ponctuée de plusieurs tonneaux avant de s’écraser sur la chaussée qui était en contrebas. Elle finit par s’immobiliser sur le toit, les quatre roues explosées en l’air. Pendant ce temps, le Range Rover avait déjà fait demi-tour et redescendait à toute allure l’autre versant du col.


Chapitre 25

Le craquement sec du crépitement d’une bûche flambant dans une cheminée tira Bertrand de son sommeil. Il était allongé sur une paillasse assez sommaire, dans une pièce sombre et dépouillée de tout ornement superflu. Il y faisait chaud. Un homme âgé assis à côté de lui sourit.

— Enfin, vous revenez à vous mon frère. Quel miracle… Je suis le frère Bartolomé. Si vous saviez combien j’ai prié pour vous.

— Où suis-je  ? demanda Bertrand encore déboussolé.

— À l’abbaye de la Chaise-Dieu.

— Frère Bartolomé, comment me suis-je retrouvé ici  ? Je ne me souviens que de la neige et du froid…et puis ces hurlements dans la nuit et ce sang partout.

— Ces hurlements vous ont sauvé la vie…

— Pourquoi dites-vous ça  ? J’avais au contraire cru ma dernière heure arrivée.

— Vous étiez perdu dans la forêt, à la nuit tombante. Ce sont des louvetiers qui poursuivaient une meute qui depuis des semaines décime nos pauvres troupeaux qui vous ont retrouvé gisant dans la neige. Une heure plus tard, vous auriez péri gelé.

— Je comprends… Les hurlements, ces silhouettes fusant de part et d’autre… C’étaient les loups… Mais ce sang  sur mes vêtements  ?

— L’un deux était probablement blessé… Il vous aura percuté et souillé de son propre sang.

Bertrand n’en revenait pas d’avoir survécu à cette terrible nuit. Ceci lui redonna un immense élan de courage, convaincu qu’il était que Dieu était bien avec lui. Car assurément, seul Dieu pouvait l’avoir conduit jusqu’ici alors qu’il était perdu et mourant. La voix du frère le tira de ses pensées  :

— Nous avons trouvé sur vous une lettre de l’intendant de notre Saint-Père vous recommandant à notre abbé Hilaire de Mende. Celui-ci m’a dit de vous faire savoir que vous étiez le bienvenu parmi nous pour commencer votre instruction de novice.

— Merci… Quand pourrais-je le voir  ?

— Très bientôt…Mais avant tout, vous devriez faire une bonne toilette.

— Merci, vous avez raison, répondit Bertrand.

Frère Bartolomé le conduisit dans une pièce attenante où un bain l’attendait. Bertrand se dévêtit et se plongea avec délices dans l’eau chaude. Il ressentit alors pour la première fois depuis son départ une sensation de repos et de bien-être. Mais le plus difficile restait à faire… Comment retrouver le Lumineux et surtout comment s’enfuir avec lui  ? Il devait tout d’abord gagner la confiance de l’abbé et du reste de la communauté pour espérer glaner quelques informations au sujet du frère Agbar, le bibliothécaire qui selon Gonzague du Thor était chargé de traduire le Lumineux pour le compte du Pape.

L’après-midi même, il fut présenté au maître des lieux par frère Bartolomé. L’abbé Hilaire de Mende les attendait en lisant un livre posé sur un lutrin, installé dans un fauteuil en bois très rustique à l’image de ses appartements respirant l’austérité. Il faisait sombre dans la pièce presque nue et seule une chandelle allumée apportait un peu de lumière permettant la lecture. L’abbé ne se leva pas à l’arrivée du moine et du jeune homme, se contentant de tourner son regard dans leur direction. Il donna à Bertrand l’impression d’être démesurément élancé et d’une grande maigreur. Son corps était presque entièrement dissimulé par une immense robe de bure noire. Bertrand devina le long visage émacié et ridé d’un homme d’âge mûr émergeant à peine de l’ombre de sa capuche qui recouvrait entièrement son front jusqu’aux sourcils. Seuls se détachaient des petits yeux noirs perçants profondément enfoncés dans les orbites lui donnant un regard si pénétrant que Bertrand eut un instant peur qu’il n’arrivât à lire dans ses pensées et devinât le but de sa venue ici. Il remarqua que les extrémités de ses membres supérieurs et inférieurs étaient invisibles, recouvertes par l’épais tissu, comme si sa robe était trop grande pour lui. L’abbé resta un moment immobile, le toisant en silence. Il régnait dans la pièce un froid glacial. Bertrand remarqua alors que la cheminée éteinte n’était même pas pourvue de bois. L’abbé n’avait pas l’air indisposé par la température. En grelottant, le jeune homme s’avança pour le traditionnel baiser de la chevalière, mais aussitôt, Bartolomé s’interposa, lui barrant le chemin. Hilaire de Mende l’interpella :

— Inutile, frère Bartolomé, puisqu’il a choisi d’être des nôtres, il doit tout savoir ce qui l’attend ici.

Bartolomé remonta alors une manche de la robe de bure, laissant entrevoir un horrible moignon. Bertrand réalisa alors que cet homme ne possédait ni mains, et probablement ni pieds, car en se penchant, Bertrand avait remarqué que le fauteuil était muni de petites roues en bois. Effectivement, Bartolomé passa derrière le fauteuil et le poussa vers Bertrand. Le fauteuil émit un petit couinement puis avança jusqu’à lui. L’abbé découvrit alors son visage portant d’horribles stigmates. Au milieu de celui-ci, le nez n’était plus qu’une petite boule de chair grisâtre.

— Vois ici l’œuvre de la lèpre… dit-il, je l’ai contractée il y a bien longtemps alors que j’étais tout jeune homme lors de la sainte croisade, en Orient. Connais-tu mon garçon quelqu’un ayant fait un don plus précieux au seigneur que celui de ses membres et de son visage  ?

— Non, monseigneur abbé, assurément, répondit Bertrand en essayant de camoufler un haut-le-cœur face à cette vision affreuse.

— Combien auraient renié leur foi après une telle horreur  ? Moi, au contraire, je bénis le ciel de m’avoir infligé ce supplice, car au pire moment de mes souffrances, alors que je voyais mes membres pourrir, j’ai revécu la passion de Jésus. J’ai alors su que c’est par la souffrance que vient la révélation suprême. Jamais je n’avais été aussi proche de Dieu que durant cette épreuve  ! Depuis, je dirige cette abbaye dans cet esprit. Ici, la vie n’est que labeur épuisant et prières continuelles, dans le froid, la faim et le dénuement le plus total. Ainsi, parmi tous les autres ordres de la chrétienté, nous serons les plus proches de la foi ultime. Comme les autres, tu dois l’accepter ou t’en aller.

— Je l’accepte monseigneur, c’est justement pour connaître cette rigueur et me rapprocher de Dieu que j’ai voulu fuir l’opulence et le luxe de la Curie.

L’abbé approuva d’un hochement de tête.

— Alors sois le bienvenu à la Chaise-Dieu, je partage entièrement ton opinion sur la Curie. J’en ai déjà parlé à notre Saint-Père qui m’a assuré qu’il s’employait à en chasser les brebis galeuses. Ici, tu trouveras tout l’inverse de ce que tu as connu à Avignon. Si tu montres les qualités attendues durant la période d’instruction que tu dois suivre, alors tu pourrais obtenir l’honneur de devenir un de nos moines.

— C’est exactement que j’espère, répondit Bertrand.

— Parfait, comme l’intendant du Pape a entre autres vanté dans sa lettre tes capacités d’organisation, tu seras chargé de seconder ton maître, frère Bartolomé, dans la difficile tâche du ravitaillement de l’abbaye. Tu suivras simultanément ses enseignements théologiques qui te conduiront à prononcer tes vœux. Durant cette période, tu lui devras une obéissance totale. Il t’expliquera ce qu’il faut faire et te donnera les contacts avec nos fournisseurs en denrées et en draperies qui se trouvent pour la plupart à Brioude et au Puy. Nous manquons cruellement de victuailles, car ici, à part les quelques bêtes qui nous donnent du lait et de la viande, rien ne pousse. C’est un réel problème car depuis que le Pape a décidé d’agrandir l’abbaye, nous devons nourrir une centaine d’ouvriers et l’intendance a du mal à suivre, surtout en plein hiver. Il y a eu des semaines où ils n’ont presque rien mangé, et certains commencent à se rebeller, menaçant même de quitter le chantier ce qui le ralentirait et nous attirerait les foudres du Pape.

— Je m’acquitterai de cette tâche de mon mieux, dit Bertrand.

— Très bien, maintenant frère Bartolomé va vous faire visiter l’abbaye. À bientôt mon fils.

Bartolomé invita Bertrand à le suivre. Après avoir revêtu des vêtements chauds, ils sortirent enfin de l’aile réservée au logement des moines et débouchèrent dans un magnifique cloître aux larges baies finement sculptées. Au centre, un petit jardin était entièrement enneigé. Les meilleurs artistes avaient en effet été envoyés à la Chaise-Dieu par Clément VI qui voulait que l’abbaye destinée à recevoir sa dépouille soit aussi splendide que son palais. Ils remontèrent le cloître dont le sol était dallé d’épaisses pierres en calcaire et les murs bordés de magnifiques sarcophages surmontés de gisants aux mains jointes.

— Ce sont les tombeaux des abbés de la Chaise-Dieu qui ont précédé Hilaire de Mende, dit Bartolomé en les désignant du doigt, devançant la question du jeune homme.

— Ils sont d’une grande beauté, répondit-il, les expressions de leurs visages sont tellement réalistes. On dirait qu’ils dorment.

Au fond de la galerie, ils parvinrent jusqu’à une porte donnant sur l’abbatiale Saint-Robert. L’édifice était impressionnant par la hauteur et la largeur de l’unique nef. Les travaux étaient bien avancés et le gros œuvre était achevé. Des ouvriers terminant leur journée les saluèrent en quittant le chantier.

Bartolomé emmena ensuite Bertrand jusqu’au chœur des religieux composé de cent quarante-quatre stalles, sièges en bois sculpté alignés en rangs serrés où siégeaient les moines durant l’office. C’était là, à l’endroit le plus sacré de l’église, juste devant l’autel, que Clément VI avait décidé de faire placer sa tombe. Le socle de marbre noir destiné à recevoir son futur gisant était d’ailleurs déjà en place. Le choeur était clos par un somptueux jubé percé de trois arches fermées par des portes en bois qui le séparait de la nef, et donc les moines des simples fidèles tenus le plus à l’écart possible des parties les plus nobles l’abbatiale. Il était surmonté d’une galerie permettant de surplomber la nef. Toutefois, Bertrand fut frappé par la grande sobriété des décorations, donnant à l’abbatiale une certaine austérité que l’on retrouve également sur sa façade. Ici, point de dorures, les sculptures étaient de taille modeste. Ce qui frappait le jeune homme était surtout l’impressionnante hauteur des baies constituées d’immenses vitraux laissant pénétrer largement une lumière bien rare en hiver.

— Cette église est dédiée à la liturgie, à l’entretien de la mémoire des morts à travers le culte des reliques, dit Bartolomé. C’est ainsi que Clément VI a voulu cet endroit et c’est là, au cœur même de l’abbatiale qu’il a souhaité reposer à jamais.

— Qu’est-ce que cela ? demanda Bertrand en désignant un petit édicule situé juste à côté de la porte du cloître. Le raffinement de sa décoration tranchait avec l’austérité du reste de l’intérieur.

— C’est le tombeau du premier abbé de la Chaise-Dieu, saint Robert. C’est lui qui a fondé l’abbaye, il y a trois cents ans. Sais-tu que La Chaise-Dieu est une des plus importantes abbayes bénédictines  ?

— Non, je l’ignorais. Mais je suis frappé par la grande sobriété de cette abbaye. Cela tranche tellement avec le luxe des églises d’Avignon.

— Notre règle est la simplicité, comme celle des premiers croyants. Nous menons une vie dure, où chaque petit réconfort doit être péniblement gagné par chacun pour le profit de la communauté tout entière. Notre vœu de pauvreté est au cœur de notre vie. Tout ce que nous avons, nous le donnons aux pauvres qui viennent de toute l’Auvergne pour demander du secours.

— Je suis admiratif, dit Bertrand. En tous cas l’abbatiale reflète parfaitement votre mode de vie.

— Attends, tu vas voir le plus impressionnant c’est la façade. Suis-moi...   dit Bartolomé en entraînant Bertrand vers le portail donnant vers l’extérieur.

Les deux hommes descendirent une longue volée de marches abruptes et une fois en bas, Bartolomé invita Bertrand à se retourner afin de contempler la façade. Il n’avait rien inventé. Bertrand fut frappé par l’aspect massif de l’édifice avec ses deux puissants clochers carrés s’élevant haut dans le ciel. Les énormes contreforts accentuaient cette sensation de grandeur  : un vaisseau de pierre juché sur une colline dominant un immense plateau tout blanc. Au pied de l’abbatiale, s’étendait un petit village aux maisons blotties les unes contre les autres comme pour se tenir chaud. Le froid mordant accentué par un vent violent transperçant les os poussa les deux hommes à se réfugier rapidement dans l’abbatiale. Puis, Bartolomé accompagna Bertrand dans le grand corps de bâtiment austère et massif jouxtant le cloître et l’église où se trouvaient les cellules, le réfectoire et les cuisines. Bartolomé montra à Bertrand sa chambre. Celle-ci était dépourvue de tout accessoire superflu  : une paillasse, une chaise, une bassine et un chandelier. Le froid y était presque aussi insoutenable qu’à l’extérieur. Le seul réconfort qu’on y trouvait était d’être abrité du vent glacial qui balaie le plateau tout l’hiver. La visite s’acheva par la dernière pièce située tout au fond de cette aile.

— Voici enfin notre bibliothèque, dit Bartolomé en ouvrant la porte.

La pièce était en effet remplie de livres disposés sur des rayonnages accrochés sur les quatre murs. Au centre, se trouvaient des lutrins. Derrière l’un d’eux, un moine était tellement absorbé par ses lectures qu’il ne sembla même pas remarquer l’intrusion des deux personnes dans la bibliothèque. «  Serait-ce ici la fameuse bibliothèque dont m’a parlé Gonzague, ce serait un miracle si…  ?  » pensa Bertrand avec un petit espoir avant que son interlocuteur ne rajoute aussitôt  :

— Tu y trouveras de nombreux livres saints écrits de la main des pères de l’Eglise. Ils seront très précieux pour ton instruction.

«  évidemment ce n’est pas la bibliothèque que j’espérais…  » se résigna-t-il   avant de répondre  :

— Merci, les livres sont pour moi des trésors inestimables, je suis certain de passer de longues heures de lecture ici, répondit Bertrand sachant très bien que ce n’était certainement pas là qu’il trouverait des écrits hérétiques.

— Bon si tu veux je te laisse avec les livres, je vais être en retard pour les vêpres. À plus tard  !

— Merci, à plus tard… répondit le jeune homme.

Bertrand fit alors le tour de la bibliothèque, observant avec attention les livres qu’elle contenait. Finalement, le moine qui était plongé dans ses lectures depuis l’arrivée de Bertrand décolla au bout d’un moment son nez des écritures et le salua d’un hochement de tête sans dire un seul mot, comme s’il voulait simplement signifier qu’il avait pris acte de sa présence,  mais aussi qu’on ne vienne pas le déranger dans son travail. Comme l’avait dit Bartolomé, il n’y avait là que des écrits très pieux, des traités de liturgie ou de magnifiques bibles enluminées. Bref, il faudrait encore de la patience et de la chance pour retrouver la trace du Lumineux et des autres livres hérétiques dont Gonzague lui avait confié l’existence.

Quelques minutes plus tard, Bertrand quitta la bibliothèque et décida d’aller se reposer dans sa chambre. Il s’allongea sur son lit de fortune et se mit à songer. Il se demanda notamment comment des hommes se revendiquant de la même foi pouvaient la vivre de manière si opposée à ce qu’il avait connu à la cour pontificale. Les uns se vautraient dans le luxe le plus indécent alors que les autres s’infligeaient une vie de labeur, de privations et d’aumône, dans le froid et la faim.

Ceci ne le détourna toutefois pas de ses pensées toutes dirigées de son but ultime, car les crimes commis par l’Eglise au fil des siècles étaient eux indélébiles, tout comme l’attitude des grands prélats indignes de la foi des honnêtes croyants comme ceux de la Chaise-Dieu. Il en vint à la conclusion que la révélation du message sacré du Lumineux les libérerait aux aussi de l’emprise des usurpateurs qui finiraient probablement à leur tour dans les bûchers où ils avaient envoyé des milliers d’innocents. Il se promit que ce serait des gens comme Bartolomé et les braves moines de la Chaise-Dieu qui construiraient les bases de la nouvelle Eglise dénuée de corruption et de fanatisme, vouée à la prière, à la charité et au secours des plus pauvres, comme les bonshommes du Languedoc en avaient instauré la règle avant de périr sous les coups portés par le Roi de France et le Pape.


Chapitre 26

Marc Rouvière ouvrit un œil. Il distingua d’abord dans un halo de lumière une forme floue penchée au-dessus de lui. «  Il ouvre les yeux  », entendit-il. C’était une voix familière qu’il ne put tout d’abord identifier. Il ouvrit le second œil et la forme floue se fit plus nette. C’était Hugues de l’Argilière. Un homme qui devait être un médecin, vêtu d’une blouse blanche, se tenait à côté de lui.

— Mon ami, quel bonheur  ! Le docteur Legrand qui vous a soignés me disait à l’instant que vous étiez des miraculés.

— C’est exact, ajouta le médecin, heureusement que les secours ont pu intervenir très vite. En traumatologie, les premières minutes sont toujours les plus importantes.

Marc se souvint aussitôt de l’accident. Mais Julia  ? Où était-elle  ? En une fraction de seconde, une indicible angoisse l’envahit. Il tourna alors la tête dans un mouvement douloureux, contrarié par la minerve qu’il portait à son cou et qu’il n’avait pas encore remarquée. Il aperçut enfin avec soulagement la jeune femme allongée dans le lit d’a côté. Elle lui sourit et lui tendit la main. Marc la lui prit doucement.

— Alors enfin, tu sors de ton sommeil….

— Comment vas-tu  ? prononça Marc péniblement.

— Pas mal pour une miraculée. Je suis sortie du coma hier soir.

Le médecin s’adressa à nouveau aux deux jeunes gens  :

— D’après la police, votre voiture a fait avant-hier une chute vertigineuse. Un automobiliste vous a retrouvé quelques minutes plus tard et a prévenu les secours. Les pompiers vous ont héliportés jusqu’au CHU de Genève. D’après eux, ce sont vos airbags qui vous ont sauvés.

— A-t-on retrouvé le véhicule qui nous a percutés et précipités dans le vide  ?

— De quoi parlez-vous  ? dit Hugues de l’Argilière, l’air interloqué.

— Julia ne vous a rien dit  ? dit Marc en interrogeant la jeune femme du regard.

— De quoi parles-tu  ? répondit-elle. Je ne me souviens pas d’une telle chose.

Marc Rouvière se remémora alors la fraction de seconde durant laquelle il avait aperçu l’avant du 4X4 juste avant l’impact. Sans doute, Julia ne s’était-elle rendue compte de rien…

— Mais si, souviens-toi, ce gros 4X4 qui nous a doublés à toute allure dans l’ascension. C’est lui qui nous a envoyés dans le vide  ! Tu m’as dit toi-même que tu l’avais ensuite aperçu garé au passage du col. Je suis certain qu’il nous attendait  !

Julia essaya de se concentrer pour rassembler ses souvenirs, mais la violence du choc et le léger coma lui avaient embrumé l’esprit.

— Désolé, mais je me souviens de rien à partir du moment où nous avons quitté l’auberge. Je serais même incapable de dire pourquoi nous sommes venus en Suisse…

Marc marqua un temps de silence, essayant d’analyser la situation. Il commençait presque à douter de lui. Puis il se reprit  :

— Voyons, il y a forcément des traces du choc au niveau du bas-côté. La police n’a-t-elle rien trouvé  ?

— Non, répondit le docteur Legrand, une patrouille de police est venue faire des constatations, mais ils n’ont rien relevé d’anormal. Selon eux, votre voiture a quitté la route à cause d’un dérapage sur le verglas dans la descente du col. La rambarde était semble-t-il mal fixée, ce qui expliquerait pourquoi elle a cédé. De plus, il est tombé là-haut plus de deux mètres de neige depuis avant-hier, donc s’il y avait des débris, ils ne seraient pas accessibles avant le dégel au printemps. Voilà pourquoi la police a décidé de classer l’affaire en simple accident de la route.

— C’est impossible, je suis certain de m’être garé sur le côté pour laisser passer ce 4X4 qui descendait à toute vitesse. Nous étions donc à l’arrêt au moment du choc. Enfin Julia, tu dois bien te souvenir de ça  !

— Mais non, je t’ai déjà dit que je n’avais aucun souvenir de l’accident, dit Julia d’un air désolé.

Hugues de l’Argilière affichait maintenant une mine déconfite et resta silencieux pendant que le médecin poursuivait ses explications.

— Les policiers qui ont examiné votre véhicule ont remarqué que vous n’aviez pas de pneus neige ni ne chaînes. Les conditions climatiques étaient exécrables… La route très verglacée… Cela aurait pu arriver à des tas d’autres automobilistes. Quant à la précision de vos souvenirs, il faudrait vous en méfier après un tel accident. Regardez par exemple votre amie… Mais rassurez-vous, c’est tout à fait normal après un tel choc, en l’absence de traumatisme crânien, tout rentrera dans l’ordre d’ici quelques jours. Sur ce, je vous laisse car je dois continuer ma tournée. À demain.

Le docteur quitta la chambre, laissant seul Marc Rouvière, Julia et le Marquis.

— Croyez-moi, reprit Marc, j’ai de très sérieuses raisons de penser que tout cela ne doit rien au hasard. Savez-vous ce que j’ai appris auprès de la famille Kürzmayer  ?

— Non, dites-moi donc  ?

— Le professeur aurait confié à sa femme qu’il se sentait surveillé dans les jours qui ont précédé sa mort. Avouez tout de même que c’est troublant  ? Et si ce fameux 4X4 qui nous a percutés était conduit par ceux chargés d’éliminer des protagonistes du dossier que vous connaissez… Et ce n’est pas tout  : un aubergiste qui connaissait bien le professeur et le massif du Gothard m’a assuré que l’endroit où il était censé avoir dévissé ne figurait pas sur la voie habituelle et que selon lui, Kürzmayer n’aurait jamais dû se trouver là. Pourquoi un homme aussi chevronné que lui aurait-il commis la folie de prendre seul un itinéraire inconnu  ? Avouez tout de même que ces événements ne sont pas anodins.

Hugues de l’Argilière fit la moue et se gratta le menton d’un air perplexe. Puis, il se leva, ouvrit la porte de la chambre, jeta un coup d’œil dans le couloir puis la referma et revint auprès du lit de Marc Rouvière qu’il regarda dans les yeux. Ensuite, il se pencha près de lui et dit à voix basse  :

— Je les avais sous-estimés… Ils sont capables de tout…

— Qui ça, «  ils  »  ? demanda Marc Rouvière intrigué par ces allusions.

— Oh, je les soupçonnais déjà pour Kürzmayer, bien que je ne vous aie rien dit pour ne pas vous affoler. Ce que vous venez de me raconter et votre mystérieux accident confirment mes craintes, voilà pourquoi j’ai tant insisté pour que vous soyez prudents et discrets.

— Quoi  ? Vous saviez que nos vies étaient menacées et vous feigniez de croire à des coïncidences  !

— Agir sous l’emprise de la peur nous fait commettre des erreurs… Croyez-en mon expérience. Je ne voulais pas que dans la panique vous ou la fille qui vous accompagne ne risquiez de compromettre notre travail tout en vous mettant encore plus en danger.

— Vous avez eu tort, pesta Marc Rouvière. Nous ne sommes pas des gamins… Alors, expliquez-nous ce vous savez  !

— Oh, je n’ai pas de certitude absolue, mais il existe de par le monde des groupuscules Chrétiens extrémistes capables de tout. On parle beaucoup de l’Opus Dei, mais il y en a d’autres biens plus secrets et adeptes de l’ultra-violence contre tout ce qui peut représenter une menace contre leurs convictions et leurs intérêts.

— Quoi  ? Des Chrétiens fanatiques à notre époque  ? Je n’ai jamais entendu parler de tels activistes, répondit Marc Rouvière, peu convaincu par les explications du marquis.

— C’est normal, ils ne se sont jamais manifestés à visage découvert, mais toujours à travers des organisations infiltrées et manipulées. Leur but est de restaurer une certaine suprématie de la civilisation blanche et chrétienne dont l’influence n’a cessé de décliner depuis le début du XXe siècle. C’est en réalité une nébuleuse un peu sur le modèle Al-Qaida, mais bien mois médiatisée. On en trouve des ramifications dans la plupart des pays chrétiens, ils agissent de manière plus ou moins coordonnée. On ignore s’ils possèdent un véritable organe de commandement et quelles sont leurs connexions. En France, leur heure de gloire fut durant la guerre d’Algérie. En métropole, grâce à des sympathies policières, ils furent largement responsables en octobre 61 du massacre du métro Charonne. Ils ont aussi soutenu la création de l’OAS et impulsé sa dérive vers le terrorisme afin d’empêcher la paix. Plus récemment ils ont ressurgi sous couvert de groupuscules d’extrême-droite, ils furent assez médiatisés en France dans les années 80 comme le Parti Nationaliste Français et Européen par exemple. Le plus souvent, ils étaient constitués de skinheads recrutés et instrumentalisés à leur insu par ces ultras Chrétiens. Ils leur faisaient commettre diverses exactions anti-musulmanes ou antisémites. La profanation du cimetière juif de Carpentras ou l’attentat de la rue Copernic en sont les meilleurs exemples. Les émeutes au Parc des Princes, lors du match France-Israël également.

— Mais comment savez-vous tout cela  ? J’ai toujours pensé qu’il s’agissait d’abrutis  gavés de bière et sans autre occupation que «  la baston  ».

— Vous oubliez que j’ai beaucoup de relations mon jeune ami, notamment dans les renseignements généraux. Leurs agents ont infiltré ces groupes qui ont disparu très rapidement un à un. Pourquoi d’après-vous  ? Mais tout simplement parce que leurs maîtres restés insaisissables les lâchaient dès que ces derniers ne se montraient plus assez fiables. Alors, aussitôt un autre était reconstitué ailleurs, sous un autre nom. Et encore, je ne parle que pour la France… Regardez un peu ce qu’ils ont fait au Liban par exemple. D’après mes relations dans le contre-espionnage, ils ont délibérément mis le feu aux poudres en 1975 manipulant les Palestiniens pour qu’ils provoquent les phalanges chrétiennes, sachant très bien que celles-ci riposteraient violemment. Tout cela a conduit à une terrible guerre avec son cortège d’atrocités. Ils se sont même payés de luxe d’intoxiquer les Israéliens pour faire liquider les camps palestiniens de Sabra et Chatila. Leur objectif général est clairement de maintenir une hostilité permanente entre les religions pour déclencher une sorte de nouvelle croisade moderne. Regardez ces dernières années aux USA, l’entourage de George Bush était totalement sur cette ligne. On a même murmuré qu’ils auraient encouragé les attentats du 11 septembre 2001 pour dresser l’opinion publique occidentale contre l’Islam. D’une certaine façon, ce fut un succès puisqu’ils ont obtenu avec des arguments grotesques la guerre contre l’Irak et l’Afghanistan.

— Mais quelle est la position de l’Eglise envers ces fanatiques  ? demanda Marc Rouvière.

— Oh, en façade une réprobation unanime, mais en réalité il y a eu beaucoup de complaisance envers eux parmi le haut clergé. Regardez par exemple l’extraordinaire silence du Pape durant le martyr des Juifs durant la seconde guerre mondiale. L’influence de cette mouvance raciste et fondamentaliste en est la principale explication.

— Pour les crimes que vous avez énumérés, comme l’Algérie ou le Liban, l’Eglise était-elle aussi complice  ?

— Je ne dirai pas complice, mais des éléments isolés ont pu leur prêter leur concours par conjonction d’intérêt momentanée. Regardez par exemple ce qui s’est passé avec la CIA et l’assassinat de Kennedy… On retrouve un peu le même fonctionnement occulte et criminel au sein d’une institution se voulant irréprochable. Cela a tellement bien marché que l’on a jamais rien pu prouver. Gageons que ce sera la même chose pour nos ultras Chrétiens.

— Ce que vous me racontez est à peine croyable, dit Marc Rouvière. Mais qu’avons-nous à voir avec eux  ?

— Je suppose que leurs grandes oreilles ont dû découvrir l’existence de l’évangile cathare, sans doute lors des contacts noués avec le professeur Kürzmayer. Il paraît ensuite évident que cela constitue pour eux un témoignage très gênant. Imaginez un instant que ces écrits tombent dans les mains des islamistes ou des Juifs orthodoxes… Le christianisme perdrait toute crédibilité et serait même menacé de mort dans les régions du monde où il est déjà en recul face à l’Islam, comme c’est le cas en Afrique noire ou en Asie, et même dans une certaine mesure dans nos banlieues.

— Je suis abasourdi par ce que vous venez de raconter…

— Bienvenue dans la réalité, mon jeune ami, même si celle-ci vous déplaît. Il va falloir nous y faire et nous adapter si nous ne voulons pas y laisser des plumes.

— Cette réalité prend des apparences de cauchemar. Si cela venait de quelqu’un d’autre que vous, je le prendrais pour un de ces illuminés qui voient des complots à chaque coin de rue. Néanmoins, je dois admettre que votre démonstration est solide. Pensez-vous que la police suisse soit également infiltrée par des éléments de cette nébuleuse  ? Cela expliquerait le peu d’empressement que celle-ci a manifesté pour enquêter sur les soi-disant accidents dont le professeur et nous-même avons été victimes…

— C’est en effet très probable…Et cela doit se situer à un niveau assez élevé de la hiérarchie judiciaire. Ce ne serait en tout cas pas la première fois que ce genre de choses arrive. Ces gens-là sont passés maîtres dans l’art de faire classer sans suite les affaires embarrassantes.

— C’est en tout cas bien le sentiment que j’ai eu en parlant avec le fils du professeur et l’aubergiste de Braunwald.

— Bon, nous devons nous montrer plus prudents que jamais. Je vais finir de préparer la réunion du collège de personnalités choisies par le professeur depuis un appartement que je possède à Paris et dont tout le monde ignore l’existence. Nos ennemis invisibles, s’ils existent, ne viendront pas me chercher des noises là-bas. Quant à vous, vous devriez également vous faire oublier un moment.

— C’est prévu, répondit Marc Rouvière, dès qu’on nous laisse sortir d’ici, je vais m’installer incognito chez Julia pendant quelque temps.

— Parfait, si tout va bien, je pense que dans une quinzaine de jours on pourra envisager de se réunir au complet chez moi à Paris. Je dois maintenant y aller car j’ai un vol pour Orly dans moins d’une heure.

— Merci pour votre visite dit Marc Rouvière en serrant la main du marquis. Mais dites-moi une chose, comment avez-vous su que nous étions ici, en Suisse ?

— Oh, c’est très simple. J’ai eu besoin de contacter l’assistante du professeur Kürzmayer à l’université de Zürich afin d’obtenir l’adresse d’un de ses collègues pour de lui parler de notre travail. Elle m’a alors raconté votre entrevue et votre projet de passer présenter vos condoléances à Martha Kürzmayer. Comme l’homme que je devais voir habitait à Sion, à quelques dizaines de kilomètres de Braunwald, je me suis dit que je pourrais également pousser jusque-là et faire de même. Alors que je quittais cette personne, j’ai entendu aux informations locales qu’un accident impliquant deux Français avait eu lieu dans la descente du col. Le signalement du véhicule correspondant au vôtre, j’ai tout de suite pensé à vous. J’ai alors composé votre numéro de mobile et c’est un policier qui m’a répondu. On l’a retrouvé par chance intact dans votre poche de veste. Ils venaient tout juste de vous identifier grâce à vos pièces d’identité. Il m’a ensuite tout raconté au sujet de l’accident et m’a indiqué que vous étiez hospitalisés ici.

— Est-ce que nos familles respectives ont été prévenues  ? demanda Marc Rouvière.

— Oui, elles devraient arriver dans l’après-midi. Elles vous ramèneront en France probablement demain, car l’interne m’a dit que vous alliez passer tous les deux un IRM tout à l’heure et que si les résultats sont satisfaisants, il ne voit pas de nécessité à vous garder plus longtemps.

— Dans ce cas, c’est parfait conclut Marc, j’ai hâte de quitter cet endroit.

Le marquis salua les deux jeunes gens, renouvelant ses conseils de prudence et quitta la chambre. Les examens prévus donnèrent satisfaction. Ils s’en tiraient tous deux miraculeusement avec quelques contusions et on conseilla seulement à Marc Rouvière de conserver la minerve quelques jours. Les deux jeunes gens reçurent en fin de journée la visite de leurs parents respectifs. Ceci leur apporta un grand réconfort. Marc n’évoqua cependant pas ses craintes au sujet d’une menace planant sur leurs vies et se borna à donner la version retenue par la police. Il ne voulait en effet pas effrayer leurs familles. Mais au fond de lui, il n’avait jamais ressenti un tel sentiment de terreur.


Chapitre 27

Le lendemain, dès son réveil, Bertrand alla retrouver frère Bartolomé qui était déjà levé depuis de longues heures. Son nouveau maître lui remit la robe de bure blanche des novices et lui expliqua ce qu’il attendait de lui. Les matinées seraient consacrées à la théologie et aux prières alors que les après-midi seraient tournés vers le travail, et notamment celui de l’intendance. Enfin, comme tout novice, il devrait tout au long de son apprentissage assurer les corvées de ménage du bureau et de la chambre de Bartolomé ainsi que de nettoyage des vêtements de son maître. Immédiatement, ce dernier lui dressa un état des difficultés d’approvisionnement de l’abbaye et de ses problématiques relations avec ses fournisseurs. à lui seul, il n’arrivait plus à mener de front sa vie monastique et ce travail de plus en plus difficile, aussi il confia à Bertrand sa satisfaction de pouvoir enfin compter sur de l’aide.

Les jours commencèrent à se succéder selon cet emploi du temps, et à force de fréquenter la plupart des membres de l’abbaye, Bertrand découvrit une communauté acceptant de vivre coupée du monde, dans le plus grand dénuement, se consacrant entièrement à la prière et au travail sans jamais se plaindre d’un froid terrible inconnu en Provence. Comment ces hommes pouvaient-il avoir lien quelconque avec la Curie débauchée d’Avignon  ? La plupart de ces moines étaient des esprits fins et cultivés, obéissant aveuglement à leur abbé qui exigeait d’eux un don total de leur personne à Dieu et à la communauté. Les moments de repos étaient réduits aux seuls repas pris en commun dans le réfectoire, dans un silence absolu. Tous acceptaient sans rechigner les corvées les plus pénibles comme un acte pieu. Cependant, un tel abandon de soi présentait aussi pour Bertrand un aspect un peu inquiétant car où situer la frontière avec le fanatisme aveugle qu’il abhorrait  ? Certes, ici, aucun d’entre eux ne semblait capable de la moindre violence, mais les illuminés Dominicains n’étaient-ils pas eux aussi persuadés d’accomplir l’œuvre de Dieu en torturant et en massacrant  ? L’abbé Hilaire de Mende et ses horribles stigmates dissimulés sous sa robe incarnait à   lui seul cette ambivalence.

Très vite, Bertrand dressa un état des besoins de l’abbaye grâce à un décompte précis des hommes vivant ou travaillant sur place. Ils étaient en effet bien supérieurs aux maigres ressources de l’abbaye et de sa petite communauté dont le nombre avait presque doublé depuis le début des travaux commandés par Clément VI. Il examina aussi les comptes et grâce à son expérience de fermier acquise aux côtés de son oncle qui lui avait confié la direction de ses domaines, il remarqua au fil des jours que les anciens fournisseurs abusaient largement sur les prix, tirant au maximum profit de la situation et du manque de clairvoyance de frère Bartolomé. Alors, il se mena quelques investigations auprès des villageois et se rendit compte que les paysans locaux pouvaient être sollicités bien davantage pour certaines denrées que l’on achetait à prix d’or à des marchands de la vallée. Bertrand réalisa que ces moines étaient certainement des érudits et des dévots sans égal, mais certainement pas des gestionnaires. Fort de son sens de l’organisation, Bertrand se montra particulièrement efficace. Frère Bartolomé fut entre temps nommé premier prieur de l’abbaye après le décès de ce dernier et ne se consacrait presque plus du tout aux tâches matérielles qu’il délégua entièrement à Bertrand et qu’il se contentait de suivre de loin, contrairement à la grande rigueur qu’il mettait dans ses enseignements religieux. Grâce à ses décisions judicieuses, le ravitaillement s’améliora nettement ce qui lui valut les éloges de Bartolomé auprès de l’abbé Hilaire de Mende. Chacun mangerait bientôt à sa faim, sans que cela ne coûte un sou de plus à l’abbaye.

Cela faisait maintenant trois mois que Bertrand était arrivé à la Chaise-Dieu et il ne disposait toujours d’aucune information au sujet de celui qu’il était venu chercher. Au quotidien, il essayait pourtant de mettre à profit la moindre occasion et chaque rencontre afin de tâcher d’en apprendre plus sur ce personnage mystérieux. Peine perdue, on ne mentionna jamais devant lui le nom d’Agbar. Qui pouvait être ce frère invisible auquel on avait confié le Lumineux ? Se mêlait-il discrètement au reste des moines allant et venant  ? Partageait-il les repas avec les autres, ou au contraire, vivait-il reclus dans le plus grand secret  ? Autant de mystères que Bertrand devrait percer pour atteindre son but. Pour cela, il se fiait d’abord à son sens de l’observation qui l’avait souvent servi mais qui pour le moment ne lui avait pas permis de progresser dans son entreprise.  

Un matin d'hiver, Bartolomé vint le chercher comme tous les jours pour sa leçon de théologie aujourd’hui consacrée à l’étude de l’ancien testament. Le vieux moine se déclara très satisfait de la vitesse ou son novice intégrait les connaissances qu’il lui enseignait. En récompense, il lui offrit d’assister à cinq heures du soir à un office spécial en mémoire de saint Robert, fondateur de l’abbaye, dont c’était l’anniversaire de la mort. Exceptionnellement, on sortirait ses reliques et elles seraient présentées aux moines. En principe, les novices n’étaient pas admis à cet office, mais Bartolomé promit de persuader l’abbé de l’autoriser à y assister.

L’après-midi, Bertrand fit le point sur les réserves de nourriture de l’abbaye pour l’hiver et remarqua avec satisfaction que les jours passant, l’approvisionnement s’améliorait, notamment grâce aux contributions des paysans locaux. Bertrand croisa beaucoup de monde durant cette journée, ouvriers, villageois et moines confondus, mais toujours sans la moindre trace du frère qu’il recherchait.

Cinq heures sonnèrent, annonçant l’office en mémoire de Saint-Robert. L’heure coïncidait avec le coucher du soleil qui était splendide en cette belle journée d’hiver. Bartolomé accueillit son novice sur les marches de l’abbatiale avec un grand sourire  :

— Viens mon ami, l’abbé t’a admis parmi nous. C’est un grand honneur qu’il te fait.

À l’intérieur de la grande église, tous les moines étaient rassemblés et assis sur leurs stalles en bois sculpté formant un «  U  » juste en face de l’autel sur lequel Hilaire de Mende commença à dire la messe. Son statut de novice interdisait à Bertrand de siéger avec les moines, alors Bartolomé le fit s'agenouiller au pied de son siège, face au couchant. Le soleil rouge du crépuscule irradiait comme jamais les somptueux vitraux de cette partie de l’abbatiale que Bertrand n’avait encore jamais pris le temps d’admirer. La plupart représentaient avec beaucoup de raffinement des scènes bibliques tirées des évangiles. À ce moment, l’abbé cessa ses prières et sortit du petit autel le reliquaire contenant les restes de saint Robert. Ils entamèrent alors des chants qui montèrent et résonnèrent dans la vaste nef de l’église. L’abbé descendit les quelques marches le séparant du reste de l’assemblée et exhiba devant chacun d’eux le reliquaire. À chaque fois, le moine s’inclinait et le baisait. Lorsque ce fut son tour, Bertrand les imita et l’abbé poursuivit son parcours. Puis en relevant la tête, le regard de Bertrand fut frappé par un puissant rayon lumineux qui l’aveugla à travers un vitrail. Il réalisa qu’il était assis exactement dans l’axe d’un soleil couchant brillant de mille feux. Après avoir détourné un instant les yeux tant l’intensité de la lumière était forte, et lorsque celle-ci eut légèrement décliné en suivant la course de l’astre, il découvrit une scène assez effrayante représentant une succession de démons aux prises avec différents prélats en tenue ecclésiastique qui semblaient combattre ces créatures par la prédication ou les armes. «  Une scène classique de la lutte entre le bien et le mal  », se dit Bertrand. Puis presque instantanément la scène disparut de sa vue, laissant place à un espace grisâtre et bleuté aux vagues contours plombés. Avec une rapidité déconcertante, le soleil avait disparu en quelques secondes derrière l’horizon. L’office s’acheva presque aussitôt. Bertrand se mêla alors aux autres moines qui commençaient à quitter lentement l’abbatiale pour retourner à leurs occupations. Personnellement c’était la corvée de lessive qui l’attendait.


Chapitre 28

Comme prévu, Marc s’installa chez Julia dès leur retour en France. Leur mésaventure suisse l’avait rendu extrêmement méfiant et soucieux. Il ne sortait pas la journée, laissant Julia noyée dans une rassurante masse d’étudiants allant et venant dans la résidence s’occuper des courses. Quelques jours passèrent ainsi sans aucun signe inquiétant. Aucun véhicule suspect stationné dans les parages, pas d’individus inconnus rôdant dans le quartier. Marc commença alors à se détendre peu à peu. Une semaine plus tard, après quelques hésitations, il s’apprêta à reprendre son travail à la faculté car son compte en banque diminuait à vue d’œil et il s’interdisait moralement d’utiliser à des fins personnelles la carte de crédit que le marquis lui avait confiée afin de financer ses recherches.

Le dimanche matin, veille de la reprise des cours, Julia qui ne se souvenait toujours pas de l’accident rentra des courses toute guillerette, elle avait ramené de quoi faire plaisir à Marc :

— Salut, je t’ai acheté une bonne daube de sanglier de chez le traiteur, une bouteille de Baumes de Venise millésimée et le journal du week-end.

— Merci ma belle, répondit Marc en l’embrassant. Tu es une mère pour moi…

— Je fais réchauffer le repas et on passe à table, j’ai une faim de loup.

— OK, moi aussi.

En attendant que Julia ait terminé les préparatifs du repas, Marc s’assit dans le canapé et s’empara de l’édition de Vaucluse Matin que Julia avait ramené. Pour la première fois depuis longtemps, il se sentit enfin presque serein. Il se voyait finalement bien vivre en couple avec la jeune femme, bien que de dix ans sa cadette. Il espérait seulement que le fait qu’un professeur soit en ménage avec une de ses étudiantes ne serait pas trop mal perçu. Juste après le repas, il reçut un coup de fil d’Hugues de l’Argilière très encourageant, car il lui annonça que la réunion des experts en théologie et en histoire antique pourrait avoir lieu le dimanche suivant à Paris tout en lui renouvelant encore ses consignes de prudence et de discrétion.

La semaine suivante se déroula tout à fait normalement. Il prit même plaisir à retrouver ses étudiants dont certains l’avaient accompagné dans ses fouilles archéologiques. Bien qu’au courant de sa liaison avec Julia, aucun d’entre eux ne semblât lui en tenir rigueur. Bien entendu, il ne parla à personne de sa découverte. Marc avait prévu de passer à la banque Chaix le samedi matin afin de récupérer le manuscrit et de sauter dans le TGV pour Paris en début d’après-midi. Le marquis lui avait proposé de l’héberger chez lui le soir même afin de lui éviter les déplacements dans Paris avec le précieux document.

Le week-end arriva donc et comme prévu, Marc Rouvière se présenta au guichet de la banque en fin de matinée.

— Bonjour, dit-il à l’employée, je voudrais accéder à mon coffre.

— Bien sûr monsieur, je vous appelle l’agent de sécurité qui va s’occuper de vous.

— Parfait.

L’employée décrocha le téléphone et fit appeler l’agent. Celui-ci arriva une minute plus tard. C’était un grand Antillais bien charpenté et à l’air peu commode. «  Au moins, je vois qu’ici on ne plaisante pas avec la sécurité des biens entreposés  », se dit Marc Rouvière. L’agent le pria de le suivre au troisième sous-sol où se trouvait la salle des coffres. Là, il lui demanda deux pièces d’identité qu’il examina scrupuleusement puis demanda à Marc Rouvière de poser la main sur un capteur biométrique qui après avoir analysé les empreintes digitales déverrouilla la puissante grille qui interdisait l’accès aux coffres. La salle était fortement éclairée par de nombreux néons à la lumière blanche presque agressive. Marc détacha la chaînette à laquelle il avait accroché sa clé de son cou et se dirigea vers son coffre. Il introduisit soigneusement la clé codée et la tourna jusqu’à ce qu’il entende le «  clic  » de la serrure. La porte du coffre s’ouvrit légèrement. Il finit de l’écarter afin de pouvoir en retirer le livre. Mais avec stupéfaction, sa main ne rencontra que l’acier froid des parois du coffre. Celui-ci était vide, à l’exception d’une enveloppe cachetée portant son nom. Sous le choc, il l’ouvrit d’un geste nerveux et en sortit un carton de vélin. Celui-ci avait comme en tête un dessin représentant un chevalier en armure tenant d’une main une épée et de l’autre un écu orné d’une croix celtique. Au-dessous du dessin était inscrit en lettres gothiques la devise «  Europe – Jeunesse – Révolution  ». Enfin, une inscription manuscrite avait été tracée à la plume rouge «  Si vous et votre amie voulez vivre, oubliez tout.  » Marc Rouvière resta éberlué quelques secondes avant d’appeler le vigile qui l’attendait de l’autre coté de la grille.

— Monsieur, cria Marc Rouvière, on m’a volé un document  !

Le vigile accourut et constata en effet que le coffre était vide et qu’il n’avait pas été forcé. Aussitôt, il saisit le téléphone mural situé dans la salle des coffres et composa un numéro court.

— Monsieur le directeur, c’est Jean-Claude. Je suis à la salle des coffres avec un client qui affirme qu’on lui a dérobé un document entreposé dans le sien… Oui, monsieur le directeur… Très bien, je le lui dis.             

Le vigile raccrocha d’un air désolé et dit à Marc Rouvière que le directeur descendait immédiatement afin de le voir. Quelques instants plus tard, celui-ci  déboulait en sueur dans la salle. C’était un homme bedonnant, la cinquantaine, sans aucun poil sur le crâne et portant de grosses lunettes à monture noire. Il paraissait presque boudiné dans son costume impeccable mais un peu trop juste de banquier sûr de lui.

— Bonjour monsieur, Je suis Paul Girard, directeur de la banque. Expliquez-moi donc ce qui se passe.

— Et bien voilà, répondit Marc qui dissimulait mal sa colère, j’ai déposé ici même il y a un mois environ un document très important. J’étais venu le récupérer lorsque j’ai découvert le coffre vide  !

Le directeur ouvrit de grands yeux qui derrière ses épais verres de lunettes lui donnaient un air de mérou.

— C’est inexplicable… À part vous et moi, personne ne possède aucune autre clé.  Elles sont de plus impossible à dupliquer… La seule hypothèse envisageable serait que quelqu’un vous ait subtilisé cette clé, soit venu ici récupérer l’objet en déjouant les contrôles d’identité et ensuite l’ait remise à sa place sans que vous ne vous doutiez de rien. Or, une telle chose ne s’est jamais produite dans notre établissement qui est à la pointe en matière de sécurité.

— Impossible, je la garde accrochée autour de mon cou depuis le premier jour  ! répondit Marc Rouvière sèchement. Je vous assure que c’est la vérité. Vous n’imaginez pas la valeur de ce qui a disparu  !

— Bon, écoutez, venez avec moi, nous allons vérifier dans le registre informatisé qui enregistre toutes les entrées et sorties de la salle des coffres s’il figure quelque chose concernant ce coffre.

Le directeur pria Marc Rouvière de le suivre dans son bureau situé au dernier étage d’un des rares immeubles haussmanniens de la cité provençale. Il fit asseoir Marc  en face de lui et s’assit à son tour à son bureau. Il alluma son ordinateur, donna quelques clics de souris et dit  :

— Voilà, je suis sur le serveur de la salle des coffres.

Il fronça un peu les sourcils et parcourut les données enregistrées. Puis relevant les yeux, il dit  :

— C’est bien le coffre numéro 212  ?

— Oui, c’est lui, répondit Marc Rouvière.

— Et bien selon mes données, le 13 décembre dernier, une personne munie d’une procuration sur votre coffre est venue à la banque. Elle a retiré l’objet en question puisque le logiciel indique le coffre vide depuis cette date.

— Une procuration  ! C’est impossible fulmina Marc en se dressant. Je n’ai jamais signé de procuration à personne  !

— Nous allons vérifier cela, répondit le directeur. Nous les archivons toutes. Suivez-moi s’il vous plaît.

Les deux hommes gagnèrent un autre bureau dans lequel une employée était occupée à saisir à toute vitesse des données sur son poste de travail. Le directeur lui dit  :

— Madame Arnaud, pourriez-vous regarder dans les procurations si vous trouvez un document au nom de Rouvière Marc.

— Bien sûr, Monsieur Girard.

La femme se dirigea vers une armoire remplie de boîtes d’archives et après quelques instants elle en sortit une qu’elle posa sur son bureau. Elle commença alors à éplucher les documents qu’elle contenait sous le regard impatient des deux hommes. Au bout de quelques secondes elle en extrait une feuille.

— Voilà, j’ai trouvé, dit-elle d’un air satisfait.

Elle tendit le document à son directeur.

— Voyons, dit-il en écarquillant les yeux… Oui, c’est bien cela. Regardez, c’est bien une procuration sur le coffre 212 signée par vous-même au nom d’une certaine Michelle Astier.

— Comment  ? Mais non, c’est une erreur, je n’ai jamais rien signé  ! Je ne connais pas cette personne, hurla Marc en saisissant le document.

Il remarqua alors avec stupeur que c’était bien sa signature qui figurait au bas de la feuille, et que celle-ci était de plus accompagnée d’une copie de son propre passeport et d’une empreinte digitale.

— C’est à n’y rien comprendre… On aura imité ma signature… Mais ceci est bien la copie de ma pièce d’identité. On me l’a volée il y a quelques jours. Quant à cette empreinte… Je ne sais pas d’où elle vient.

— En tout cas je suis formel, répondit le directeur, cette pièce est bien authentique. Nous exigeons pour chaque procuration à la fois des pièces d’identité et un relevé d’empreintes que notre ordinateur passe au scanneur afin d’éviter toute méprise. Il les compare à celles de la base de données où figurent les empreintes de nos clients. C’est la même base de données qui permet d’accéder à la salle des coffres. Puisque l’ordinateur vous a identifié, cette empreinte-là est forcément la vôtre.

L’employée qui était restée jusque-là silencieuse prit alors la parole.

— Si vous permettez… Ce nom ne m’est pas inconnu. Je me souviens parfaitement avoir enregistré personnellement cette procuration. C’était il y a deux semaines environ. Une jeune femme blonde est venue retirer un formulaire qu’elle a ramené le lendemain, accompagné des pièces réglementaires et d’un scan des empreintes du titulaire du compte dont elle a prétendu être la compagne. J’ai vérifié les empreintes et elles ont concordé avec celles enregistrées lors de son ouverture. Je n’avais donc aucune raison de refuser de valider la procuration.

Marc Rouvière vivait maintenant un cauchemar éveillé. Non seulement, on avait tenté de l’assassiner comme le professeur Kürzmayer, mais on lui avait maintenant volé sa découverte. Hugues de l’Argilière avait raison  : le cambriolage n’était donc pas un hasard, l’accident encore moins. Ces adversaires invisibles étaient donc prêts à tout et surtout dotés de moyens insoupçonnables pour arriver à leurs fins. Soudain pris de panique, il laissa en plan le directeur stupéfait qui tenait encore la procuration dans sa main et sortit en courant de la banque. Il se retrouva errant hagard dans les rues avoisinantes envahies par les nombreux passants sans parvenir à retrouver ses esprits. Il s’assit enfin sur un banc dans un petit jardin public et se prit la tête entre les mains. Autour de lui, des enfants jouaient et couraient dans tous les sens en criant, des mères de famille discutaient tranquillement tout en surveillant leur progéniture du coin de l’œil. En face de lui, un couple de personnes âgées jetait des morceaux de pain aux pigeons voraces qui se battaient pour la moindre miette. Cette vie normale qui s’étalait devant ses yeux ne faisait qu’accentuer le décalage qu’il ressentait avec la spirale d’événements inquiétants qui se succédaient depuis quelques jours. Il regarda ses mains toutes moites alors qu’il ne faisait pas très chaud. Il s’aperçut alors qu’elles tremblaient énormément et qu’il était incapable de les contrôler. Il ressortit alors de sa poche l’enveloppe contenant la lettre de menace. Le lien était maintenant clairement établi avec les ennemis dont le marquis lui avait révélé l’existence. C’est alors que la sonnerie de son portable retentit, le tirant enfin de son état de prostration. L’écran affichait un appel de Diane de l’Argilière. Marc Rouvière,  l’esprit encore confus hésita un moment avant de décrocher. Finalement, la sonnerie s’arrêta, et il en éprouva presque honteusement un certain soulagement. Cette nouvelle intrusion de Diane dans sa vie n’était pas la bienvenue. Mais aussitôt, le téléphone sonna à nouveau… Cette fois, il décrocha.

— Allo  ? Diane  ?

— Ah, enfin tu décroches…

Marc fut tout de suite frappé par le ton très inhabituel de la voix de la jeune femme. Elle paraissait déboussolée…

— Que se passe-t-il, tu as une voix bizarre…

— C’est mon père, dit-elle en fondant en larmes… Deux hommes à moto lui ont tiré dessus ce matin alors qu’il sortait de son appartement. Le Samu l’a emmené aux urgences au Kremlin-Bicêtre, on est actuellement en train de l’opérer au bloc. Les médecins espèrent encore pouvoir le sauver, mais rien n’est sûr. Il m’a juste dit avant de perdre connaissance de te prévenir afin que tu disparaisses avec le livre que tu as découvert car il est convaincu que ta vie était également en danger. Il te recontactera dès qu’il sera réveillé… S’il se réveille. Mon Dieu, si tu savais comme j’ai peur…


Chapitre 29

À ses moments libres, Bertrand passait beaucoup de temps dans la bibliothèque dans l’espoir d’y rencontrer l’insaisissable frère traducteur. Un soir, alors qu’il venait de pénétrer dans la pièce déserte, il remarqua un livre posé sur un lutrin, probablement oublié par un des moines. Il l’ouvrit et remarqua avec étonnement sur la première page qu’il s’intitulait «  Traité de démonologie  » écrit de la main du grand saint Thomas d’Aquin. Il ignorait que le grand homme avait écrit sur ce thème. Le sujet du livre le passionna tout de suite et il s’installa pour commencer la lecture de l’ouvrage. Les premiers chapitres étaient consacrés aux divers démons serviteurs du mal pour la plupart issus des rites païens d’Orient. Tous y étaient soigneusement répertoriés, nommés et représentés par un dessin. Soudain, un chapitre attira particulièrement l’attention du jeune homme, car il traitait des Gnostiques, courant de pensée dont Béranger de Castillon lui avait expliqué que le catharisme était issu. L’auteur présenta en effet le gnosticisme comme une hérésie remontant aux premiers temps du christianisme condamnée à maintes reprises lors de plusieurs conciles. Il apprit au fil de sa lecture que selon la démonologie canonique arrêtée par l’Eglise lors du concile de Braga en en 560, il existait un puissant démon gnostique dénommé Abraxas. Un dessin le représentait sous forme d’un homme à tête de coq, avec des jambes constituées de serpents et tenant dans ses mains un fouet. Ce dessin interpella immédiatement le jeune homme. Il était certain de l’avoir déjà vu quelque part, mais fut incapable de se souvenir où précisément. Figurait-il dans un des livres qu’il avait eu l’occasion d’étudier dans le passé  ? Dans le Lumineux même lorsque Béranger le lui avait présenté  ? D’autres symboles présentés comme gnostiques étaient également représentés tout autour de l’Abraxas  : un serpent se mordant la queue dénommé Ouroboros, un scarabée, un homme, une femme, un disque solaire, un croissant lunaire et des étoiles. Brusquement, la porte de la bibliothèque s’ouvrit et un moine que Bertrand n’avait encore jamais rencontré entra. Il dévisagea un instant le jeune homme et lui dit d’un ton glacial  :

— Un novice comme vous ne devrait pas consulter un tel ouvrage. Lire ce qu’il contient sans avoir reçu la totalité des enseignements pourrait vous conduire à la folie et provoquer de grands malheurs pour notre communauté. N’essayez pas de réveiller ces choses-là  ! Laissons-les errer à jamais dans les enfers.

L’homme s’avança, lui prit sans ménagement le livre des mains et quitta aussitôt la bibliothèque avec l’ouvrage sous le bras. Bertrand encore sous l’effet de la surprise n’avait pas bougé et s’était tu durant toute la scène. Il retourna ensuite se coucher, mais ne parvint pas à dormir. Il passa des longues heures s’efforçant de se remémorer le dessin de l’Abraxas pour ne pas l’oublier et fouillant dans ses souvenirs afin d’essayer de retrouver l’endroit où il croyait l’avoir aperçu. Finalement, épuisé par ces heures de veille, il s’endormit sans le réaliser.

Il fut réveillé tôt le matin par le bourdon sonnant mâtines. En compagnie des autres moines, il se rendit en silence dans l’abbatiale pour assister à la messe célébrée par l’abbé. Il chercha du regard le moine qui lui avait pris le traité de Saint-Thomas d’Aquin la veille au soir, mais il ne le trouva pas, ce qui le surprit beaucoup car théoriquement, à moins d’être malade, tout membre de la communauté se devait d’assister à la messe. Il faisait encore nuit noire à cette heure. Une fois celle-ci terminée, il se dirigea avec ses compagnons dans le réfectoire afin de prendre la collation du matin. Là encore, nulle trace du moine. Il passa alors la porte et s’engagea dans le cloître et juste à ce moment, dans la galerie d’en face, de l’autre côté du jardin, il crut reconnaître très furtivement à travers les arcades celui qu’il avait cherché en vain depuis son lever. Malgré la pénombre qui régnait encore en ces lieux, il sembla à Bertrand que ce dernier l’avait aperçu et qu’il avait accéléré le pas comme pour le fuir. Il se dit alors que cet homme était peut-être le frère Agbar qu’il recherchait depuis son arrivée ici. Cette attitude troubla le jeune homme qui décida de le suivre. Mais alors qu’il se dirigeait dans sa direction, un groupe de moines sortant de la salle capitulaire jouxtant le cloître et occupant toute la largeur de la galerie lui barra quelques instants le chemin. Il essaya de se dresser sur la pointe de ses pieds afin de voir dans quelle direction le moine était parti, mais en vain. Le groupe passa enfin son chemin et dégagea la route de Bertrand, mais le moine avait entre-temps disparu. Le jeune homme accéléra le pas et se rendit dans la partie opposée du cloître où il l’avait vu dans l’espoir de l’apercevoir à nouveau, mais il découvrit avec stupeur non seulement que le moine n’était plus là et surtout qu’il n’y avait apparemment aucune issue à cet endroit totalement clos par de puissants murs. C’est comme s’il s’était volatilisé  ! Bertrand resta un instant hébété à contempler le mur de fond du cloître entièrement nu à l’exception du gisant d’un des anciens abbés qui se trouvait à sa base. C’est alors que Bartolomé arriva derrière lui sans qu’il ne l’ait entendu. Ce dernier l’interpella, le tirant brusquement de ses pensées  :

— Alors Bertrand, pourquoi contempler ainsi ce mur  ? Qu’a-t-il d’exceptionnel  ?

— Euh rien, j’étais perdu dans mes pensées, balbutia-t-il en s’efforçant de cacher son trouble.

— Bien, j’ai besoin de toi. Nous sommes bientôt à court de papier et d’encre, ce qui est très ennuyeux car je dois absolument terminer la copie d’un livre que nous a commandé l’archevêque de Clermont. Tu vas te rendre au Puy chez un marchand qui nous approvisionne avec les produits de la meilleure qualité qui soit et qui est le seul à pouvoir me fournir des pigments correspondant aux couleurs que j’utilise. Je ne peux m’y rendre personnellement, car depuis que j’ai été nommé premier prieur, je dois célébrer les offices mineurs tout au long de la journée. Tu partiras demain car aujourd’hui nous avons beaucoup de travail.

— Très bien, je m’en chargerai, dit Bertrand contrarié de devoir s’éloigner de l’abbaye et de devoir interrompre sa quête.

Le lendemain, dès l’aube, il rassembla alors ses affaires, prit un petit attelage tiré par un puissant mais lent cheval de trait. Il emprunta ensuite la route encore enneigée du Puy, cité située à une bonne trentaine de lieues. Au rythme du cheval, il savait qu’il n’arriverait que le lendemain. La longue descente du plateau fut monotone car il ne croisa presque personne. Ses pensées étaient encore toutes tournées vers la recherche du Lumineux, mais l’angoisse de ne pas parvenir à la sauver des griffes de l’Eglise le gagnait peu à peu. Voilà des semaines qu’il était à la Chaise-Dieu et il n’avait toujours aucune information sur celui qui était censé être en possession du précieux évangile. En fin d’après-midi, il fit halte dans un prieuré de Saint-Paulien où il se fit connaître et où l’on accepta de l’héberger pour la nuit. Fourbu par cette longue journée, Bertrand avala un repas simple, assista à la messe en compagnie des frères et alla se coucher dans une minuscule pièce destinée à recevoir les visiteurs de passage comme lui. Le cheval passa également la nuit à l’abri dans l’écurie. Le lendemain matin, Bertrand reprit son chemin et une fois arrivé sur la grand route menant de Clermont au Puy, il commença à croiser de plus en plus d’attelages, la plupart identiques au sien, allant et venant dans les deux sens, les uns chargés du vin du midi, les autres du blé des plaines céréalières du nord. La température était également plus clémente que sur le plateau et le soleil se montrait de plus en plus généreux.

Il arriva enfin en vue du Puy en milieu de journée. La route dominait encore à cet endroit la ville, offrant à Bertrand un spectacle magnifique. La cité de basalte gris bâtie sur une butte volcanique était dominée par sa puissante cathédrale que les voyageurs apercevaient de très loin. Par endroits, d’autres pitons volcaniques s’élevaient également dans le ciel. Le jeune homme n’aurait jamais cru possible de tels miracles de la nature. Il pénétra dans les faubourgs déjà très animés par les nombreux marchands et badauds allant et venant. Cette animation s’accentua encore lorsqu’il passa les puissants remparts et arriva dans les belles rues à arcades abritant une kyrielle d’échoppes et d’ateliers aux cent métiers, ponctuées de cracheurs de feu, de diseuses de bonne aventure, de mendiants et sans doute de quelques voleurs. Toutes ces rues convergeaient en montant vers la cathédrale que Bertrand voulut admirer de plus près. Il laissa son attelage en bas de la butte et termina l’ascension à pied du grand escalier qui permettait d’y accéder. Il n’avait jamais vu un tel édifice, bâti de pierres noires et blanches et d’un style architectural très différent de ce qu’il connaissait, sa silhouette massive semblait s’élever à l’infini, jusqu’à toucher le ciel. Un groupe de personnes était rassemblé sous le grand porche donnant accès à l’intérieur de l’édifice. Ironie du sort, il remarqua que tous portaient la coquille, symbole des pèlerins de Saint-Jacques auxquels Bertrand avait prétendu se mêler auprès de son ami Gonzague. Il pénétra ensuite dans la cathédrale et admira l’immense et élégante nef, les magnifiques mosaïques et les délicats retables décorant le sol et les murs de l’église.

Après avoir longuement observé toutes ces richesses artistiques, Bertrand ressortit pour se rendre chez le marchand dont on lui avait donné l’adresse à l’abbaye et acheter le papier et l’encre pour son maître. Le marchand le servit en lui assurant qu’il s’agissait d’un papier de grande qualité issu des meilleurs moulins de France et que l’encre arrivait directement d’Asie par la même route que les plus précieuses épices. Soudain, alors qu’il sortait de la boutique, Bertrand crut s’étouffer de surprise  : il était tombé presque nez à nez avec le moine qui l’avait tancé dans la bibliothèque de l’abbaye l’autre soir. Ce dernier qui marchait d’un pas rapide au milieu de foule des passants et ne l’avait pas remarqué. Intrigué par la présence au Puy de cet homme au pas décidé, Bertrand, après avoir rangé ses achats dans son attelage, décida d’abandonner un moment sa tâche et de le suivre discrètement. Celui-ci continuait à marcher à un rythme rapide sans se retourner. Bertrand s’efforçait de suivre à bonne distance pour ne pas se faire remarquer. Après avoir bifurqué à plusieurs reprises dans le dédale des petites rues, l’homme se présenta devant ce qui devait être un ensemble constitué d’un couvent et d’une belle église gothique au portail finement ciselé et richement décoré. Le moine s’y engouffra et disparut à l’intérieur. Bertrand n’osa pas le suivre de peur d’être reconnu. Il resta un moment à contempler l’édifice et demanda à un fidèle qui devait sortir de confession le nom de cet endroit. «  C’est l’église Saint-Laurent, elle appartient au couvent des dominicains que vous voyez à côté  », dit l’homme sans s’attarder.

À l’évocation des dominicains, Bertrand pensa immédiatement à l’inquisition. En effet, il savait que celle-ci était dirigée par cet ordre et il comprit que ce moine devait probablement être à son service. Il ne faisait donc pas partie de l’abbaye de la Chaise-Dieu, cela expliquait pourquoi il ne participait pas aux offices, aux travaux et aux repas. Mais quelle pouvait donc être la raison de sa présence là-bas  ? Y avait-il un lien avec Agbar et le Lumineux  ? Ces questions envahirent son esprit et ne le quittèrent pas jusqu’à son retour auprès de son attelage qu’il avait abandonné au milieu de la rue. Heureusement, il le retrouva intact. Il put alors reprendre la route de la Chaise-Dieu où il ne devait arriver que le lendemain soir, après avoir à nouveau fait halte dans le prieuré de Saint-Paulien.

Chapitre 30

Marc Rouvière resta un instant hébété sur son banc, tenant d’une main son téléphone encore collé à son oreille alors que Diane avait déjà raccroché depuis plusieurs secondes et de l’autre l’inquiétante lettre trouvée dans son coffre. Puis, reprenant ses esprits, il se leva précipitamment et retourna au pas de course jusqu’à sa voiture. Il démarra en trombe et passa récupérer Julia à la résidence universitaire, toute surprise de le voir revenir alors qu’il aurait dû déjà être dans le TGV pour Paris. En quelques mots, il lui résuma la situation et après avoir fait de très sommaires bagages et emporté quelques provisions restant dans l’appartement, ils quittèrent à toute hâte la cité universitaire.

Le choix de la destination était tout trouvé : ce serait les Cévennes, où les parents de Marc avaient hérité quelques années plus tôt d’une masure à demi ruinée qui appartenait à un grand-oncle décédé sans enfants. Il y venait de temps en temps en week-end avec Stéphanie, mais il n’y avait pas remis les pieds depuis la séparation, l’année précédente. Là, perdu dans les profondes vallées cévenoles, un des derniers endroits sauvages de France, il était convaincu que personne ne viendrait le chercher. Il y attendrait des nouvelles d’Hugues de l’Argilière, en supposant qu’il survive à ses blessures. Il aurait également tout loisir de réfléchir à la conduite à tenir au cas où son ami viendrait à disparaître. Il avait un instant songé à prévenir la police, mais qui le prendrait au sérieux  ? Même la lettre ne prouverait rien. La tentative d’assassinat en Suisse ayant été classée en accident de la route, il y avait plus de chance qu’on le prenne pour un hurluberlu que pour qu’un homme traqué par des tueurs à la recherche d’un manuscrit antédiluvien.

Dans un profond état de nervosité, il roulait très et sans doute trop vite dans les faubourgs de la ville. Soudain, alors qu’il allait s’engager sur la rocade, il aperçut dans le rétroviseur un gros 4X4 Range Rover qui se rapprochait à toute allure.

— Bon sang, c’est encore eux  ! cria-t-il à Julia.

— De quoi parles-tu  ?

— Le 4X4, c’est celui qui nous a foutu dans le décor en Suisse  ! Ils nous ont retrouvés  ! C’est pas possible  ! Accroche-toi  ! ajouta-t-il en accélérant à fond.

C’est alors qu’ils arrivèrent au dernier un feu rouge avant la bretelle d’accès de la rocade. Le 4X4 les avait presque rattrapés. Pris de panique, Marc décida de brûler le feu sous les hurlements de la jeune femme : un véhicule arrivant da sa droite les frôla de justesse et son conducteur faillit perdre le contrôle de la voiture avant de rétablir sa trajectoire in extremis, mais non sans avoir percuté violemment une bordure et éclaté un pneu, causant rapidement un mini-embouteillage.

Marc regarda aussitôt dans le rétroviseur  : le 4X4 n’avait pas bougé. Il était toujours immobilisé au feu. Une femme d’un âge mûr et vêtue très chic en sortit précipitamment, probablement pour voir s’il y avait des dégâts. Marc comprit alors qu’il s’était mépris et qu’il avait risqué sa vie et celle d’autres pour rien. À l’évidence, ce véhicule et sa conductrice n’avaient rien de dangereux.

— Encore heureux qu’aucun véhicule de police ne traînait dans les environs  ! s’exclama-t-il.

Julia, encore choquée, ne répondit pas, se contentant de lui adresser un regard encore rempli de terreur. Après deux heures de route, il quitta la nationale reliant Nîmes à Mende et emprunta une série de routes départementales s’enfonçant un peu plus dans les obscures vallées cévenoles, devenant de plus en plus sinueuses et étroites et surplombant par moments le vide. Régulièrement, il jetait un coup d’œil anxieux au rétroviseur afin de s’assurer qu’on ne les suivait pas. Puis au détour d’un énième virage en épingle, Marc s’engagea dans un chemin caillouteux montant à travers les châtaigniers. Environ cinq cents mètres plus loin, une maisonnette en schiste adossée à une sorte de grange apparut. Un pan entier de celle-ci était effondré, l’autre semblait tenir par miracle.

— Je te préviens, dit Marc à Julia, c’est d’un confort très spartiate, mais il y a l’eau et l’électricité.

— Je vois ça… En tous cas, je comprends pourquoi tu disais que c’était l’endroit rêvé pour se faire oublier. Est-ce que c’est chauffé  ? Il fait un froid de loup ici.

— Ne t’inquiète pas, il y a une cheminée et du bois à profusion  ! Il faudra juste patienter un peu le temps que l’air intérieur se réchauffe avec une bonne flambée.

Marc sortit d’une jardinière en pierre posée contre la façade une énorme clé en fonte. Il introduisit la clé dans la serrure de la porte en bois massif et l’ouvrit ensuite. Il pénétra dans une pièce sombre puant le renfermé. Il chercha à tâtons le compteur électrique qu’il trouva finalement. Une faible lumière apparut d’une vielle ampoule pendue au plafond par le fil électrique. Il ouvrit les volets pendant que Julia, se bouchant le nez, pénétrait à son tour dans ce refuge providentiel.

— Pouah… Quelle odeur  !

— Justement, commençons par aérer  !

Marc grimpa un petit escalier menant à une chambre unique à l’étage. Il ouvrit également les volets et redescendit. La maison ne comportait que deux pièces habitables, l’une en bas avec un sommaire coin cuisine, une table en bois avec quatre chaises, une armoire elle aussi en bois et un vieux canapé deux places. Un tout petit escalier très étroit ressemblant davantage à une échelle permettait d’accéder à une chambre en sous-pente pourvue d’un lit deux places et d’une autre armoire contenant des draps et des couvertures. Julia remarqua immédiatement qu’il n’y avait pas salle de bain. Marc lui répondit que la toilette se faisait grâce à un petit lavabo situé dans la dépendance. En revanche, pour les sanitaires, c’était dehors…

Avec l’aide de Julia, il rapporta quelques bûches restées au sec dans la petite grange attenante. Il trouva quelques vieux journaux qu’il disposa entre les bûches, puis, craqua une allumette et embrasa le foyer. Le feu prit au bout quelques instants. Marc Rouvière l’attisa en soufflant dans le bouffadou en bois de châtaignier. Pendant ce temps, Julia découvrit à sa grande surprise que la maison était correctement équipée en ustensiles de cuisine et de ménage. Quelques boîtes de conserve avaient été entreposées, avec des paquets de riz et de pâtes. De quoi subsister quelques jours, à condition de se contenter de menus de légionnaires romains en campagne. Une fois la pièce du bas réchauffée, Marc et Julia s’assirent enfin à table, se sentant un peu apaisés et protégés par la nature sauvage entourant la maisonnette. Comme pour mieux les cacher, une brume diffuse se levait depuis le fond de la vallée.

— Alors, comment envisages-tu la suite  ? demanda Julia.

— Je ne sais pas vraiment, répondit Marc. Je pense que nous aurons des nouvelles d’Hugues d’ici peu de temps. Si les choses tournaient mal pour lui, sa fille me rappellera. On avisera ensuite…

Marc regarda un instant ses pieds comme s’il hésitait à dire quelque chose.

— Je n’ai pas encore eu l’occasion de te le dire, mais je regrette profondément de t’avoir mêlé à cette histoire. Si seulement j’avais su quels dangers cette découverte nous occasionnerait, j’aurais préféré ne jamais achever ces maudites fouilles.

— Ne te sens pas coupable… Je t’aime tellement tu sais, et depuis si longtemps… Je me sens bien avec toi, même ici, perdu au milieu de nulle part et traquée par des tueurs, si tant est que cela soit bien le cas.

— Je ne préfère prendre aucun risque. Même si tout ce qui s’est passé était le fruit du hasard, ce que je ne peux pas croire une seconde, il vaut mieux se faire oublier.

— Et pour le vol du manuscrit  ? Tu as une idée  ?

— Non aucune, c’est un vrai mystère… Je ne comprends pas qui a pu déjouer la sécurité de la banque aussi facilement. C’est vrai que mes papiers avaient disparu dans le cambriolage de mon studio, mais pour le reste, c’est inexplicable. Et puis qui peut être cette mystérieuse femme blonde qui s’est présentée à la banque et qui a rédigé une procuration avec mes papiers d’identité et mes empreintes  ?

— C’est vrai que cela paraît dingue…

— Oui, d’autant plus que deux personnes seulement étaient au courant que le manuscrit était dans le coffre de cette banque  : le marquis et le professeur Kürzmayer et c’est tout. Le plus inquiétant est que l’un est mort dans des circonstances douteuses et l’autre, comme nous en Suisse, a failli être assassiné. Si on rajoute le personnel de la banque qui s’est occupé de moi le jour où je l’ai déposé, on n’atteint pas les cinq personnes censées connaître la localisation du livre.

— Le marquis avait donc raison, dit Julia,… Ces gens-là doivent être dotés de moyens dignes des services secrets…Bon, puisqu'on est coincés ici pour quelques jours, autant en profiter. On se fait une petite balade avant la nuit  ?

— OK… Ça fera du bien.

Les deux jeunes gens enfilèrent leurs vestes puis sortirent en ayant pris soin de bien remplir la cheminée. Ils empruntèrent un sentier qui s’élevait en pente douce derrière la maison, à flanc d’un versant très boisé. Une demi-heure plus tard, ils arrivèrent à un manoir à demi ruiné perdu au milieu de la forêt. Une vielle épave de Simca rouillait dans la cour, au milieu d’autres débris divers. L’édifice était de dimensions modestes, une sorte de pavé percé de fenêtres à meneaux avec des tourelles à chaque angle. L’une des tourelles s’était effondrée, les autres tenaient encore debout, mais donnaient l’impression de pouvoir s’écrouler à la moindre bourrasque.

— Le manoir du Solier, dit Marc. Quand j’étais enfant et que nous venions voir mon grand-oncle, j’adorais venir jouer ici. Le manoir était encore habité à l’époque par un vieux type bizarre mais gentil. Il me racontait des histoires terrifiantes sur ce lieu, me jurant qu’il était hanté par les fantômes des camisards martyrisés par Louis XIV. Le pauvre est mort depuis belle lurette. Il y a des lustres que je ne suis pas revenu ici.

— Brrr, arrête, tu me fais peur, dit Julia vraiment pas rassurée. Certes, cet endroit pourrait être un peu romantique, mais en hiver, avec cette brume et à l’approche de la nuit, c’est plutôt sinistre.

— OK, on ne va pas s’attarder. Permets-moi juste de jeter un œil à l’intérieur.

— Bon, fais ce que tu veux mais moi je reste dehors.

Marc s’approcha de l’entrée. À sa grande surprise, la porte n’était pas verrouillée… Il la poussa délicatement, celle-ci émit un grincement sinistre. Il pénétra dans la pièce principale à peine éclairée par la lumière blafarde de cette fin d’après-midi brumeux. Dedans, tout semblait être resté dans l’état depuis la mort du propriétaire, il y a bien longtemps. Au milieu de meubles en bois massifs ayant sans doute toujours appartenu à cette antique demeure, se trouvaient çà et là des éléments incongrus comme un ensemble de cuisine en formica, une vieille gazinière Arthur Martin, un poste de télé des années 70 ou encore un énorme luminaire en inox très «  vintage  ». Marc fut alors replongé près de vingt-cinq ans en arrière, se souvenant parfaitement de chaque détail de cet endroit qui exerçait sur lui un mélange de fascination et de peur enfantine. Il revoyait encore le vieux châtelain, un peu sénile sans doute avec ses histoires de fantômes, mais d’une gentillesse sans égal. Tout était exactement en place comme à l’époque, on aurait dit qu’il était simplement sorti faire des courses et qu’il allait revenir, sauf que la poussière et les toiles d’araignées recouvrant ces vestiges d’un autre âge témoignaient bien que de très longues années s’étaient écoulées depuis ce temps-là.

Encore ému par ce voyage dans le temps, Marc sortit et alla retrouver Julia qui s’était assise sur le capot de la vieille voiture et fumait une cigarette en grelottant et essayant de s’emmitoufler au mieux dans sa parka. Il l’embrassa et ils prirent le chemin du retour. Ils arrivèrent à la maisonnette à la nuit tombante. Aussitôt, les deux amoureux se préparèrent un repas avec les conserves trouvées dans la réserve et dont ils s’efforcèrent de ne pas regarder de trop près les dates de péremption. Une fois le repas achevé, ils s’affalèrent sur le petit canapé au cuir tanné et craquelé par les ans. Presque aussitôt, Marc se leva, se dirigea vers l’unique armoire en bois massif de la pièce, l’ouvrit et revint avec un vieux Tépaz et un 33 tours dont Julia remarqua tout de suite l’étrange pochette style science-fiction des années 70 un peu suranné. Il brancha le tourne-disque, et sortit le vinyle de sa pochette.

— Je viens juste de me rappeler qu’on avait de la musique ici, dit-il. Tiens écoute un peu ça.

Il posa le saphir sur le disque, et la machine émit un léger grésillement. Puis une mélodie d’un autre époque commença à envahir la pièce.

— «  Le cimetière des Arlequins  », du groupe Ange… J’imagine que tu ne connais pas.

— Non, dit Julia, pas du tout.

— Et bien savoure… C’est le plus grand groupe pop français des années 70…  Personne ne semble se souvenir d’eux aujourd’hui… Quelle injustice…Ecoute ça, un vrai bonheur !

La musique envoûtante basée sur le mellotron, les arpèges de guitare folk et un chant halluciné enchantèrent Julia qui n’avait jamais rien entendu de tel et s’abandonna avec délices aux saynètes fantastiques et graveleuses égrenées par le groupe, ponctuées des crépitements du feu dans l’âtre.

— Il ne manque plus qu’un joint pour parachever le décor  ! plaisanta Julia alors que son compagnon levait les yeux au ciel en souriant.

Puis, lorsque le bras articulé de l’appareil se redressa et revint à sa place, ils allèrent se coucher à l’étage dans un sentiment confus de se trouver pour un moment au moins comme hors du temps et de la vie, dans un confort rustique. Cette douce soirée leur avait apporté quelques instants un agréable sentiment d’invulnérabilité.


Chapitre 31

Dès son retour à l’abbaye, Bartolomé accueillit Bertrand avec les produits achetés au Puy qu’il examina attentivement avant de se déclarer très satisfait par leur qualité. Puis les deux hommes rejoignirent les autres moines afin de prendre le repas du soir. Bertrand observa attentivement ses compagnons attablés et remarqua que le dominicain n’en faisait pas partie. «  Sans doute n’est-il pas encore rentré du Puy  », se dit-il. Dès le repas terminé, Bertrand profita de cette absence pour se rendre à la bibliothèque et rechercher s’il y avait d’autres livres consacrés aux hérésies qui pourraient l’aider à mieux comprendre le passé de cette abbaye. Il examina longuement les rayonnages et remarqua aux espaces vides situés entre les livres que depuis son dernier passage, certains ouvrages avaient certainement été retirés. De plus, aucun de ceux laissés en place ne traitaient de ces sujets, comme si on avait voulu épurer la bibliothèque. Il apparut alors de plus en plus clairement aux yeux de Bertrand que le dominicain devait mener à la Chaise-Dieu une mission de censure et de surveillance au service de l’inquisition. Mais quelle menace subversive pouvait donc planer dans ce lieu retiré et loin de tout  ?

Le lendemain, Bertrand reprit son quotidien consacré aux études liturgiques et à l’intendance. La journée passa sans aucun signe de la présence du dominicain. Intrigué et un peu inquiet de cette absence prolongée, il se résolut à la sortie des vêpres auxquelles il avait assisté aux côtés de Bartolomé de le questionner prudemment à son sujet  :

— Frère Bartolomé, lui dit-il alors qu’ils s’engageaient dans l’escalier de l’abbatiale, j’ai cru apercevoir à plusieurs reprises un moine dominicain. Puis-je savoir quelle est la raison de sa présence  ? Notre abbaye n’appartient pas à cet ordre…

Cette question très inattendue provoqua chez le vieux moine qui s’était immobilisé en plein milieu des marches un trouble qu’il essaya de dissimuler aussitôt. Ce genre de manifestations était une chose très inhabituelle chez cet homme qui se montrait en toutes circonstances impassible.

— Tu as raison, dit-il, il est chargé par l’évêque du Puy de traquer et de chasser l’hérésie qui s’insinue avec une facilité déconcertante dans les âmes, même les plus pieuses.

— L’hérésie  ? Ici  ? comment est-ce possible…dit Bertrand avec curiosité.

— Mon jeune novice, tu dois savoir que dans le passé, certains de nos compagnons ont versé dans des déviances condamnables et qu’il a fallu en quelque sorte leur faire entendre raison contre leur gré et chasser des murs de notre abbaye ces idées impies. Grâce à la détermination de la sainte inquisition, c’est désormais chose faite, mais elle continue de veiller, car les foyers hérétiques couvent parfois encore de longues années en attendant que le bras armé de la foi faiblisse.

Bartolomé marqua un court instant de pause, regardant le sol l’air soucieux, puis reprit  :

— Maintenant que tu es au courant de ce qui s’est passé ici, j’aimerais que nous n’évoquions plus ce sujet douloureux. Excuse-moi, mais je dois te laisser car j’ai à faire, ajouta-t-il en reprenant la descente de l’escalier qui entre-temps avait été déserté par les autres moines.

Il quitta alors son novice qui resta un moment seul et pensif, surpris par ces révélations. Elles confirmèrent toutefois ses doutes sur le rôle du dominicain et sa mission d’épuration menée dans l’abbaye. Ce moine devait également exercer également une surveillance sur le Lumineux et probablement aussi sur le frère Agbar. Il lui faudrait donc retrouver sa trace dès que possible, car Bertrand était désormais convaincu que celui-ci pouvait le conduire à l’évangile. En effet, l’Eglise ne devait pas tenir à ce que ce livre tombe entre des mains ennemies. Il comprit aussi pourquoi l’inquisiteur lui avait arraché des mains le livre de Thomas d’Aquin traitant de l’hérésie puisque ce sujet le concernait directement et qu’il ne devait guère voir d’un bon œil qu’un novice se penche sur ces sujets explosifs, surtout vu le passé de cette abbaye qu’il ignorait. Bertrand commençait également à se questionner sur la personnalité de Bartolomé. En effet, cet homme d’une rare bonté et lui enseignant la tolérance se montrait finalement très distant avec le dogme dont il était censé l’instruire dans le cadre de sa formation de novice. Son ouverture d’esprit lui avait valu avec le jeune homme de longues discussions sur la vision du monde des anciens auteurs classiques qui pour certains avaient été condamnés par l’Eglise. Bertrand en connaissait certains grâce à l’instruction que son oncle lui avait donnée et il ne s’attendait pas à ce que Bartolomé lui vante leurs mérites. Ceci l’amena bientôt à émettre la supposition que Bartolomé eût pu être d’une certaine manière mêlé au passé hérétique de cette abbaye tout en ayant réussi à échapper aux foudres inquisitoriales.

Un matin, alors qu’il accomplissait la corvée du nettoyage, Bertrand se retrouva seul dans le cabinet de Bartolomé. Son attention se porta tout de suite sur une bibliothèque remplie de livres située au fond de la pièce qu’il avait déjà remarquée, mais dont il ignorait la nature des ouvrages qu’elle contenait. Il décida alors d’aller les examiner par curiosité, animé par un mince espoir d’en apprendre plus sur les idées de son maître. Il balada ses doigts sur la tranche des livres dont la plupart étaient de très anciens traités de liturgie qu’il avait déjà étudiés avec Bartolomé. Puis son index s’arrêta sur l’un d’eux à l’aspect très différent des autres et de format plus petit, ressemblant plus à un cahier. Il le sortit de l’étagère et découvrit avec stupéfaction son intitulé «  Minutes du procès en hérésie d’Urbain de Saint-Flour, abbé de la Chaise-Dieu par l’inquisiteur Gaston du Puy. » Bertrand n’en revenait pas d’une telle trouvaille. L’hérésie s’était donc bien insinuée jusqu’au sommet de la communauté, nécessitant une intervention de l’inquisition  ! Il brûlait de prendre connaissance du document, mais si Bartolomé faisait son apparition et le surprenait, il risquait d’attirer sur lui ses foudres et l’attention qu’il fuyait depuis son arrivée ici. Il décida alors de le subtiliser en espérant que Bartolomé ne se rende pas compte immédiatement de sa disparition. Il quitta discrètement le cabinet de travail, fila déposer le livre dans sa chambre et revint aussitôt dans le bureau finir son travail en espérant que Bartolomé n’était pas revenu entre-temps. Par chance, ce dernier ne refit son apparition que quelques secondes après que Bertrand se fut remis à balayer.

— Laisse tomber le ménage, dit le vieil homme amicalement, et reprenons l’étude des mémoires de Grégoire de Tours.

— Comme vous voudrez, répondit Bertrand.    

— Alors reprenons, dit Bartolomé en s’asseyant devant le lutrin où était resté ouvert le gros volume sur lequel ils travaillaient depuis quelques jours.

Bertrand reprit la lecture à voix haute, mais ne pouvait s’empêcher de penser au procès d’Urbain de Saint-Flour qu’il mourrait d’impatience de découvrir. Cette pensée ne le quitta pas jusqu’à la fin de la séance de travail qui lui parut ce jour-là interminable. Quand midi sonna, il dut encore patienter le temps du repas avant de pouvoir se retirer dans sa chambre un moment. Il se jeta immédiatement sur le cahier et commença à le lire.


Chapitre 32

Trois nouvelles journées passèrent sans aucune nouvelle d’Hugues de l’Argilière. Marc et Julia ne savaient s’il fallait s’en réjouir ou s’en inquiéter. Toutefois, les deux jeunes gens se sentaient presque en vacances, occupant leurs journées à de longues grasses matinées et à des balades dans la merveilleuse montagne cévenole. Puis au matin du quatrième jour depuis leur arrivée, le téléphone de Marc sonna.

— Allo Marc, c’est Diane.

— Alors  ? Des nouvelles de votre père  ? dit Marc.

— Oui, elles sont rassurantes. Il a reçu deux balles dans le corps, l’une n’a fait que traverser son bras, en revanche l’autre a perforé le poumon mais le chirurgien a fait des miracles et a pu suturer tout cela. Il sortira en principe dans une semaine si aucune complication ne survient.

— Quel bonheur, quand pourrais-je lui parler  ?

— C’est un peu tôt car la douleur au poumon l’empêche presque de parler alors il t’appellera dès qu’il se sentira mieux. Mais à son réveil tout à l’heure, il m’a demandé de te prévenir qu’il s’en était sorti. Il a encore insisté pour que tu fasses preuve de prudence et que tu veilles sur ce fameux livre.

Marc Rouvière appréhendait le moment où Hugues de l’Argilière apprendrait le vol du manuscrit. Juste après avoir frôlé la mort, cette nouvelle risquait de lui détruire le moral. Il ne comprenait toujours pas comment on avait pu le dérober d’une manière apparemment aussi légale aux yeux de la banque.

— Ne lui dis pas immédiatement car cela pourrait le choquer et ce n’est pas le moment, mais on m’a volé ce fameux livre qui pourtant était à l’abri dans un coffre de banque…

— Ah, cela risque de le contrarier car il avait l’air de beaucoup y tenir. Je ne sais pas quelle est sa valeur, mais j’ai compris qu’il avait une grande importance à ses yeux.

— Quoi qu’il en soit, j’essaierai de venir le voir quand il sera rétabli.

— Très bien, je le lui dirai…

Puis Diane ajouta d’une voix hésitante  :

— Je serai là moi aussi…Je serais heureuse de partager un moment avec toi, comme avant.

Marc s’assura que Julia qui était sortie prendre l’air ne pouvait l’entendre et répondit  :

— Ecoute, je crois qu’il vaut mieux mettre un terme à tout cela. C’est du grand n’importe quoi.

— Excuse-moi, répondit Diane, en sanglotant, c’est vrai que ma conduite est nulle. Mais si tu savais comme je me sens mal et vulnérable… Je m’abandonne dans ces excès pour fuir des névroses que tu ne soupçonne pas. Tout ce que je sais faire, c’est me détruire et détruire mes proches avec.

— Ne te flagelle pas, je suis aussi fautif… Oublions tout cela. Et puis il y a quelqu’un dans ma vie maintenant et c’est sérieux.

— Je vois, dit Diane en essayant de se reprendre. Comme tu voudras. À bientôt.

— À bientôt, prends soin de toi et de ton père.

Marc raccrocha alors que Julia rentrait dans la maison.

— Alors, j’ai cru entendre que tu parlais au téléphone  ? Des nouvelles  ?

— Oui, le marquis a survécu par miracle. Ses jours sont hors de danger et il devrait nous donner des nouvelles bientôt.

— Eh bien, quelle santé pour un homme vieillissant. Alors attendons, dit Julia sans manifester de joie particulière.

Les deux jeunes gens continuèrent leur séjour de vacanciers forcés, constitué de longues balades et de soirées au coin du feu. Quatre jours après l’appel de Diane, Marc reçut un nouveau coup de fil sur son mobile qui affichait enfin comme contact «  De l’Argilière  ». Il décrocha tout heureux  :

— Monsieur le marquis  !

— Et oui, le vieil ours est coriace…répondit l’aristocrate sur un air rieur. Ils ne m’ont pas fait la peau  ! En revanche, ils l’ont bien trouée… Si vous voyiez ça… Enfin, j’ai appris par ma fille qu’on avait volé le livre… Je redoutais que cela se termine ainsi. Nous avons affaire à beaucoup plus fort que nous. Enfin, nous sommes vivants, c'est l'essentiel.

Marc Rouvière remarqua avec joie que la voix du marquis était presque normale et que les séquelles de l’opération avaient dû disparaître.

— Oui, c’est incompréhensible, ils ont déjoué tous les contrôles de la banque avec une fausse procuration et surtout avec mes propres empreintes digitales  !

— Ils sont capables de tout… et leurs moyens sont illimités. Une petite banque de province n’était pas en mesure de leur résister.

— Qu’allons-nous faire maintenant  ?

— La priorité est de nous protéger. Même s’ils sont rentrés en possession de l’évangile, il est clair que nos vies sont encore menacées. Je ne vois qu’une solution, fuir la France au moins momentanément. Les médecins voulaient me garder en observation encore une semaine de plus, mais c’est trop risqué, alors j’ai décidé de sortir contre leur avis vendredi. J’ai déjà eu un contact à la DGSE. C’est un de mes anciens collaborateurs en qui j’ai toute confiance. Il est d’accord pour nous faire exfiltrer de France en toute discrétion. Il m’a proposé une résidence appartenant à l’ambassade de France au Sénégal, du coup, j’achèverai ma convalescence là-bas. Il veut qu’on se tienne prêt au départ à partir de dimanche. D’ici là, il m’a conseillé de louer une chambre d’hôtel sous une fausse identité. Venez me rejoindre à Paris samedi avec vos bagages et votre passeport, je vous attendrai vers dix-neuf heures à l’hôtel Bristol, chambre 3 024. C’est là où je vais séjourner dès que je sortirai de l’hôpital. Nous y retrouverons mon contact de la DGSE qui organisera notre départ qui aura lieu dans la nuit depuis l’aéroport de Villacoublay.  

— Très bien, j’y serai.

— Alors à Samedi.

— À Samedi.

Marc raccrocha et résuma la situation à Julia qui assise à côté de lui avait vainement tenté de suivre la conversation. Il essaya de la persuader de retourner chez ses parents, mais celle-ci refusa catégoriquement. Julia insista en effet pour l’accompagner au moins jusqu’à l’hôtel, voire jusqu’à Villacoublay.

— Tu ne te rends pas compte, dit-il. C’est une opération organisée par les services secrets  ! Ce n’est pas un voyage d’agrément  ! finit-il par lâcher sur un ton un peu sec.

Alors la jeune femme fondit en larmes. Marc la prit dans ses bras et déploya des trésors de patience pour la faire changer d’avis. Il dut lui promettre de tout mettre en œuvre pour la faire venir au Sénégal dès que possible, ce qui l’apaisa un peu. Ils convinrent finalement que Marc déposerait le lendemain Julia à la gare d'Alès, puis qu’il gagnerait le samedi Paris en voiture. Le reste de la journée se déroula dans une atmosphère pesante, où Julia très déçue de se voir ainsi éloignée de son grand amour, ne parlait presque plus. Puis au moment de la séparation, sur le quai de la gare, Julia éclata en sanglots et embrassa fougueusement son compagnon.

— Je t’en prie mon amour, sois prudent et donne-moi des nouvelles le plus souvent possible.

— Je te promets. Dès que nous serons au Sénégal, je te contacterai régulièrement. J’espère que cette séparation momentanée ne s’éternisera pas et que nous pourrons nous retrouver très bientôt. Je te jure que je mettrai tout en œuvre pour te faire venir là-bas.

— Excuse-moi pour ma mauvaise humeur depuis hier, mais l’idée d’être séparée de toi et de te savoir menacé m’est juste insupportable… Mais avec le recul, je crois en effet que quitter la France quelque temps est plus prudent. Je fais confiance au marquis pour organiser tout cela au mieux.

C’est alors que retentit dans les hauts-parleurs le jingle trois tons de la SNCF suivi d’une annonce  :  «  Le ter n°1034 à destination de Nîmes entre en gare, quai n°1, voie B  ». Le train fit aussitôt son apparition et freina dans un grincement épouvantable, puis s’immobilisa. Julia embrassa une dernière fois Marc puis monta dans le wagon. Elle continua à envoyer des baisers à travers la vitre du compartiment jusqu’à ce que le train s’ébranle puis qu’il disparaisse de sa vue.

Marc Rouvière regagna ensuite son véhicule et retourna à la maisonnette ou une journée de solitude l’attendait. Il trouva dans le tiroir de la table de nuit de la chambre une vieille édition d’un livre de poche de l’écrivain régional Jean-Pierre Chabrol intitulé «  Les fous de Dieux  ». Il se replongea dans le roman racontant l’épopée des Camisards des Cévennes et leur martyr face aux dragons de Louis XIV et des fanatiques catholiques, «  déjà eux  !  » , se dit-il… Comme s’ils avaient voulu se rappeler à son esprit qui cherchait à s’évader pendant quelques heures. En fin d’après-midi, il s’accorda une petite balade dans les alentours afin de s’oxygéner un peu. Puis, la nuit venue, il regagna l’habitation, avala la dernière boîte de cassoulet en stock, puis termina le livre avant d’aller se coucher. Dès l’aube le lendemain, il se leva, grignota quelques biscuits, se fit un café puis rassembla ses maigres affaires. Il ferma ensuite les fenêtres puis la porte de la maison et prit le volant en direction de Paris. La route était bien dégagée et Marc roulait à vive allure sur l’A75. Les kilomètres défilaient, Clermont-Ferrand, puis Moulins et Nevers. Marc arriva finalement en région parisienne en début d’après-midi. Il se gara près du boulevard périphérique, renonçant à chercher à s’aventurer dans Paris et préférant prendre le métro. Comme il était en avance, son rendez-vous étant fixé à dix-neuf heures, il décida d’aller flâner un peu dans le quartier latin avant de se rendre au Bristol. La vie parisienne le happa aussitôt  : couloirs de métros interminables et crasseux où chacun file au pas de charge, des rames vieillissantes bondées d’une foule hétéroclite, des bousculades à chaque arrêt… Il sortit avec soulagement de la bouche de métro de la station située place Saint-André des Arts. La journée était fraîche mais ensoleillée. Paris était ce week-end envahie de touristes, le boulevard Saint-Michel ne désemplissait pas. L’île de la Cité fourmillait de centaines de touristes asiatiques, photographiant sous tous ses angles Notre Dame. Marc Rouvière se promena ensuite sur les quais de Seine où aux beaux jours fleurit la kyrielle de bouquinistes. En temps normal, il aurait passé des heures à chiner à la recherche d’une belle édition ancienne d’un Céline ou d’un Giono. De là, il traversa l’île Saint-Louis et gagna son quartier préféré de Paris  : le Marais. À chacun de ses voyages dans la capitale, il y prévoyait une balade. Les hôtels particuliers, tous plus beaux les uns que les autres, se succédaient en alternance avec des boutiques de luxe et des restaurants. Près du métro Saint-Paul, il s’offrit un café car le froid de la fin d’après-midi commençait à se faire sentir. Il était dix-sept heures. Il lui restait donc encore deux heures avant le rendez-vous avec Hugues de l’Argilière. Il décida alors de passer un coup de fil à Julia pour savoir si son retour chez ses parents s’était bien passé. Il fouilla alors la poche de son blouson pour en sortir son mobile, mais sa main ne rencontra que du vide… Il était pourtant certain de l’avoir mis là. Il chercha ensuite dans l’autre poche qui ne contenait que son portefeuille. «  C’est pas vrai  », se dit-il, «  on m’a piqué mon portable  !  ». Il se rappela alors avoir été bousculé à la sortie du métro par une bande de gosses sales et hirsutes ayant forcé le passage au milieu d’une foule de touristes montant et descendant les escaliers dans la plus grande confusion. C’est à ce moment-là, comprit-il, qu’on lui aura probablement fait les poches. Dépité, il reprit son chemin qui le mena à la Place des Vosges dont il fit le tour presque machinalement et pour la première fois de sa vie sans même en admirer les élégantes façades de brique rouge. À cet instant précis, toutes ses pensées étaient tournées vers ses ennuis. Puis, il remonta le rue de Rivoli jusqu’à l’hôtel de ville et s’acheta un jambon-beurre sans saveur qu’il avala assis sur un banc de la place illuminée où des dizaines d’enfants s’amusaient sur la patinoire installée au pied de l’édifice. La grande horloge sonna dix-huit heures. Il reprit alors, toujours en marchant son chemin vers le quartier de l’Elysée où se trouvait le Bristol.

Une heure plus tard, il entrait dans le palace et traversa le hall rempli d’hommes et de femmes caricaturaux de la grande bourgeoisie internationale. L’ascenseur le déposa au troisième étage, puis il se dirigea vers le fond du couloir où se trouvait la chambre 3 024. C’était la dernière au fond du couloir. Il frappa à la porte et attendit. Pas de réponse. Il frappa à nouveau… Toujours rien. Alors il tourna la poignée de la porte… Elle n’était pas fermée à clé. Ce manque de précautions venant de la part du marquis surprit beaucoup Marc Rouvière. Il pénétra dans la chambre qui en réalité était une véritable suite princière. Il y   régnait une demi pénombre. Il appela Hugues de l’Argilière. Toujours pas de réponse. Des affaires et papiers divers traînant ça et là témoignaient que la chambre était bien occupée. Les volets étaient mi-clos. «  Peut-être est-il descendu au bar prendre un verre  ?  » pensa Marc Rouvière. Puis en s’avançant dans un long couloir situé sur sa droite, il perçut un bruit de douche venant de la salle d’eau. «  Il doit être sous la douche… Je vais l’attendre dans le salon  », se dit-il rassuré. Soudain, il perçut un comme un bruissement derrière lui puis la porte claqua. Il se retourna aussitôt. Une femme blonde qui devait se cacher dans une pièce adjacente et portant d’épaisses lunettes de soleil le tenait en joue avec un revolver muni d’un silencieux.


Chapitre 33

«  L’an mille-trois-cent-quarante-trois, le vendredi six octobre, nous Gaston du Puy, abbé de l’ordre de saint Dominique avons été mandé par la sainte inquisition pour instruire le procès de l’abbé Urbain de Saint-Flour dirigeant l’abbaye Saint-Robert de la Chaise-Dieu et prononçons ce jour l’installation du tribunal. Urbain de Saint-Flour est accusé de s’être rendu coupable d’avoir laissé l’hérésie prospérer dans son abbaye et de lui-même s’être laissé pénétrer de ces idées criminelles. L’instruction suivra les règles de procédure habituelles de la sainte inquisition et l’accusé et ses complices seront soumis son mon autorité à la question jusqu’à ce qu’ils avouent les faits qui leur sont reprochés.  »

Bertrand poursuivit la lecture des feuillets suivants constitués des dépositions de différents moines de l’abbaye et de villageois témoignant des agissements jugés criminels de l’abbé et d’une partie de la communauté. Il découvrit par exemple que les messes n’étaient plus célébrées, que les sacrements étaient foulés au pied et que les moines restés fidèles au Pape et ayant tenté de s’y opposer avaient été expulsés, les croix toutes décrochées et brûlées ainsi que toutes les images pieuses. D’autres feuillets consignaient les interrogatoires des prévenus et leurs aveux que Bertrand savait extorqués sous la torture. Le recueil s’achevait par le jugement prononcé par Gaston du Puy  :

«  Au vu des témoignages recueillis par le tribunal et des aveux des accusés, nous, Gaston du Puy, au nom de notre très Saint-Père Clément VI, condamnons l’abbé Urbain de Saint-Flour à être brûlé par les flammes purificatrices en compagnie des autres moines complices, Gérard de Brioude, Pierre d’Aurillac, Gontran d’Ambert, Robert du Cheylard et Pons de Loubaresse. En outre, une surveillance scrupuleuse des autres moines dont la culpabilité n’a pas pu être établie par le tribunal sera désormais exercée par la sainte Inquisition. L’abbaye sera désormais placée sous l’autorité d’Hilaire de Mende, désigné par le Pape Clément VI pour remettre cette institution sur le chemin de la foi.  Quant au frère Agbar dont l’influence négative sur la communauté ne fait guère de doutes, il sera désormais maintenu à l’isolement et ne pourra plus entrer en contact avec d’autres moines. »

Le dernier feuillet constituait le procès-verbal de la mise à mort de l’abbé et des moines  : «  Ce jeudi 1er décembre mille-trois-cent-quarante-trois, en exécution de la décision prise par le tribunal de la sainte inquisition présidé par Gaston du Puy, nous Michel Lemoine, avons procédé à la mise à mort par les flammes d’Urbain de Saint-Flour et des moines de cette abbaye reconnus coupables d’hérésie. Leurs cendres impures ont été dispersées dans la fosse commune du village.  »

Bertrand referma le livre satisfait de ce qu’il venait d’apprendre. Il comprit aussi pourquoi Bartolomé avait été si troublé par l’évocation de l’inquisition dominicaine qui avait envoyé quelques années plus tôt au bûcher l’abbé et cinq moines de cette abbaye. Mais surtout, pour la première fois, le nom d’Agbar était cité. Il se trouvait donc bien quelque part à la Chaise-Dieu, mais à l’isolement total, ce qui expliquait pourquoi il était toujours invisible. Mais où pouvait-il bien être retenu  ? Comment parvenir jusqu’à lui et donc au Lumineux  ? Bertrand était désormais certain que nul dans cette abbaye ne prendrait le risque de lui fournir des renseignements et qu’il lui faudrait se débrouiller seul. Son prochain objectif était donc de suivre à la trace le dominicain dès que celui-ci reparaîtrait, car il était désormais convaincu qu’il devait également exercer sa surveillance sur Agbar et le Lumineux et qu’il pouvait donc le conduire jusqu’à eux à son insu.

La nuit venue, il sortit de sa chambre et retourna au cabinet de Bartolomé afin de remettre le livre en place. Ce dernier avait remis un double de la clé à son novice en qui il avait toute confiance afin qu’il puisse venir y accomplir la corvée de nettoyage même en son absence. Il pourrait ainsi rapidement le ranger à sa place et éviter que son maître ne remarque sa disparition.

Le cabinet était situé comme la bibliothèque à l’étage au-dessus des cellules. Les autres pièces adjacentes étaient à sa connaissance inoccupées. Bertrand ne devrait donc rencontrer aucun indésirable sur son chemin. Il parvint sans problèmes jusqu’à la pièce en question et ouvrit la porte. Il alluma une chandelle qu’il avait pris le soin d’emporter et se dirigea vers le fond du bureau où se trouvaient les livres puis y remit soigneusement à la même place celui qu’il avait emprunté. Alors qu’il poussait l’ouvrage sur l’étagère, son attention fut alors attirée par une grande malle placée dans un recoin de la pièce. Il l’avait déjà aperçue à plusieurs reprises en faisant le ménage sans y prêter attention, mais après avoir commencé à lever le voile sur les mystères de cette abbaye, la curiosité de voir son contenu se manifesta. Que pouvait-elle contenir  ? Après ce qu’il venait de découvrir la tentation était trop forte, alors il fit basculer le couvercle en arrière et elle s’ouvrit. Au premier abord, elle ne contenait que des objets divers et des vêtements qui se révélèrent sans grand intérêt. Déçu, il s’apprêta à la refermer au moment où sa main heurta fortuitement le fond de la malle qui sonna creux. «  Un double fond  ?  » pensa-t-il. Il la vida alors complètement et à force de tâter, il trouva un léger espace entre celui-ci et la paroi. Il y glissa son index et son majeur et tira. Une fine plaque de bois se souleva, dévoilant effectivement un espace creux duquel Bertrand sortit un nouveau vêtement. Il le déplia avec soin et réalisa qu’il s’agissait d’un scapulaire servant à orner les robes sacerdotales durant les messes. Il n’avait cependant jamais vu Bartolomé porter un tel vêtement. Il remarqua immédiatement qu’il n’était orné d’aucun crucifix ni symbole chrétien. Au contraire, en observant de plus près, Bertrand découvrit avec stupeur dans le dos du vêtement une représentation de l’Abraxas, le démon symbole de l’hérésie dessiné dans le livre de Saint Thomas d’Aquin. «  Voilà la preuve du passé hérétique de Bartolomé qui aura échappé à l’inquisition.  » pensa-t-il. C’est alors qu’un bruit de craquement de plancher le tira de sa réflexion. Il éteignit aussitôt la chandelle. Il colla ensuite l’oreille à la porte  : des bruits de pas résonnèrent dans l’escalier. Bertrand aurait arrêté de respirer s’il avait pu. Les pas se rapprochèrent. L’homme devait maintenant se trouver au niveau de la porte du cabinet. Un silence qui sembla durer une éternité se produisit, puis les pas reprirent et s’éloignèrent. Le bruit cessa complètement. Bertrand attendit encore quelques instants puis ralluma la bougie et rangea soigneusement la malle puis sortit du bureau qu’il referma et fila jusqu’à sa cellule. Une fois de plus, il ne trouva pas le sommeil cette nuit-là tant son esprit fut tourmenté par l’accumulation des mystères cachés dans cette abbaye.

Soudain au beau milieu de la nuit, en repensant au traité de démonologie d’où tout était parti, et peut-être encore sous l’effet de la découverte du passé hérétique de l’abbaye, l’image de l’Abraxas brodée sur le scapulaire apparut à nouveau dans sa tête et cette fois il crut se souvenir où il l’avait vue précédemment : ce démon ne figurerait-il pas parmi ceux représentés sur le vitrail qu’il avait entr’aperçu l’autre soir dans l’abbatiale  ? Cela expliquerait son impression de déjà-vu lorsqu’il était tombé sur les dessins du livre. En fouillant encore dans sa mémoire, il acquit la conviction de n’avoir jamais aperçu ce symbole avant son arrivée à la Chaise-Dieu. Bertrand pensa que cette représentation était certainement liée à la présence des hérétiques persécutés par l’inquisition et peut-être même avec le frère Agbar qui aurait lui-même pu être mêlé à ces événements. Il décida alors de retourner discrètement au coucher du soleil observer plus attentivement le vitrail afin de vérifier s’il ne s’était pas trompé et aussi dans l’espoir de découvrir d’autres éléments. Il attendit donc le moment opportun et peu avant le crépuscule, il s’introduisit dans l’abbatiale. Quelques moines s’y recueillaient déjà. Il retourna s’asseoir à la même place que l’autre soir et attendit tout en donnant l’air lui aussi de prier pour ne pas attirer l’attention sur sa personne. Le vitrail était encore trop peu éclairé pour apercevoir distinctement les figures. Puis brusquement, comme l’autre jour, les derniers rayons du soleil semblèrent surgir de nulle part et se rapprochant de l’axe du vitrail, les détails apparurent les uns après les autres. La première scène mettait aux prises un démon cornu et un moine qui brandissait une épée dans sa direction, puis la seconde apparut, constituée d’un monstre avec un corps de lion et une tête de bouc en lutte contre un autre homme d’Eglise en tenue de croisé. Enfin, la lumière rasante illumina l’Abraxas. À ce moment, Bertrand ressentit une vive émotion. Or, cette scène qu’il avait à peine entrevue la première fois était très différente des autres  : le démon à tête de coq semblait lire un livre saint à un homme portant la longue barbe des patriarches, vêtu en tenue d’évêque rouge et blanc, agenouillé et les mains jointes comme s’il priait. Derrière lui, un paysage se détachait, dominé par un édifice que Bertrand ne reconnut pas immédiatement. Ce ne fut que quelques instants avant la disparition du soleil et que le vitrail ne soit replongé dans l’obscurité qu’il reconnut dans cet édifice l’abbaye de la Chaise-Dieu avec ses deux tours massives dominant l’ensemble architectural. Que cela pouvait-il bien signifier  ? Les valeurs y semblaient totalement inversées par rapport aux autres scènes. Le démon semblait y enseigner les écritures à l’évêque qui au lieu de les combattre semblaient les écouter pieusement comme un novice. Mais à ce moment, le soleil disparut brutalement et tout s’obscurcit à nouveau.

L’hérésie avait-elle donc été à ce point influente dans cette abbaye pour y dicter sa loi  comme le semblait le montrer le vitrail ? Les mystères de la Chaise-Dieu semblaient de plus en plus épais aux yeux du jeune homme. Et comment se faisait-il que ce vitrail ne soit visible à peine quelques instants dans la journée  ? Cette question qui mit sa sagacité à l’épreuve ne pouvait rester sans réponse. Il sortit alors de l’abbatiale en fit le tour pour se rendre du côté ouest d’où venait la lumière du soleil couchant. Bertrand comprit alors la nature du phénomène qui l’intriguait : la façade ouest de l’abbatiale n’était séparée de la demeure appartenant au sénéchal du village que par une étroite ruelle. Cette haute maison était surmontée de deux tourelles très rapprochées et ce n’était que par cette fine échancrure que la lumière du soleil pouvait venir illuminer ce vitrail quelques minutes en fin de journée. «  Astuce ou hasard de l’architecture  ?  » se demanda Bertrand bien décidé à se remettre en quête d’informations sur ces hérétiques dont Bartolomé lui avait appris l’existence et qui le mèneraient l’espérait-il au frère Agbar.

Ironie du sort, il ne fallut guère attendre pour que le dominicain ne se manifestât à nouveau. En effet, dès le lendemain, alors qu’un épais brouillard régnait sur le plateau depuis l’aube, Bertrand, qui sortait juste du logis, l’aperçut dans un halo blanchâtre en discussion avec l’abbé. Les deux hommes devisaient dans la cour de l’abbaye, puis sans raison apparente, ils cessèrent de parler et jetèrent quelques coups d’œil autour d’eux. Bertrand détourna aussitôt le regard pour ne pas attirer l’attention sur lui, mais là où il était, il ne pouvait être aperçu. L’abbé fit ensuite un signe au dominicain en montrant la direction du cloître, comme s’ils voulaient poursuivre leur conversation à l’écart. Le moine poussa alors le fauteuil à roulettes de l’abbé infirme dans cette direction. Très intrigué par cet étrange conciliabule, Bertrand leur emboîta le pas discrètement, profitant du brouillard et se cachant derrière les piliers du cloître pour ne pas être vu. Mais plus les deux hommes s’enfonçaient dans la galerie, plus le manque de luminosité épaississait la pénombre et rendait les silhouettes floues. Bertrand enjamba le muret de la baie au niveau de laquelle il s’était tapi et se retrouva dans le jardinet situé au centre du cloître afin de se rapprocher au maximum des deux hommes et d’écouter leur conversation. Accroupi derrière un buisson et entièrement enveloppé dans la brume, il tendit l’oreille.

— …Il faut se méfier de lui. Cet homme est diaboliquement intelligent. Vous n’ignorez pas qu’il l’a démontré dans le passé.

— Vous avez parfaitement raison, répondit une voix que Bertrand reconnut être celle de l’abbé. Mais depuis qu’il est à l’isolement, il n’a plus aucun contact avec les autres moines. De plus, nous ne sommes plus qu’une poignée à connaître son existence.

— Quoi qu’il en soit, personne ne doit savoir sur quoi nous le faisons travailler actuellement. Il a été formel à ce sujet.

— Pensez-vous qu’Agbar aura fini à temps  ? Son arrivée est prévue pour demain…

— Fini ou pas, cela n’a plus beaucoup d’importance car là n’est plus la priorité. Nous en avons déjà appris suffisamment sur les détails qui nous intéressaient. Il n’attendra pas indéfiniment, car Noël approche et tout doit être prêt comme le Pape l’a décidé. Aucun contretemps ne sera toléré.

— Très bien, en tous cas nous sommes prêts à le recevoir et il trouvera ici une abbaye en bon ordre.

— J’espère pour vous qu’il trouvera également une communauté irréprochable sur le plan de la foi… Je pense qu’il est inutile de rappeler les circonstances de sa dernière visite à la Chaise-Dieu…

— Bien sûr, répondit l’abbé… Vous avez pu constater par vous-même que l’hérésie a été chassée de cette abbaye qui est désormais entièrement pure. J’ai parfois l’impression que les hurlements de mon prédécesseur livré aux flammes résonnent encore dans la cour. Mais depuis cette époque, les choses ont bien changé.

— Je sais les efforts que vous déployez pour cela, et soyez assuré qu’en haut lieu on vous en sait gré.

Les voix s’étaient subitement rapprochées de Bertrand, alors par sécurité, il s’éloigna à pas de loups, quitta le cloître et se cacha derrière le contrefort de l’abbatiale pour guetter l’apparition des deux hommes. Quelques instants plus tard, Hilaire de Mende émergea de la brume, mais c’était un autre moine qui poussait son fauteuil. Aucune trace du dominicain qui pour la seconde fois venait de disparaître du cloître dont Bertrand savait désormais qu’il ne comportait aucune issue à part la porte communiquant avec l’abbatiale. La salle capitulaire donnant sur la galerie est était quant à elle sans issue. La seule possibilité fut qu’il quittât l’abbaye par l’église. Bertrand fit le tour du cloître en se précipitant dans le but de gagner par l’extérieur l’escalier monumental donnant accès à l’abbatiale. Il espérait ainsi voir le dominicain en sortir et éventuellement pourvoir le suivre au cas où ce dernier compterait se rendre dans le village. Mais il n’en fut rien  : aucune trace de cet homme de ce côté-là. Il décida alors de pénétrer dans l’église afin de l’inspecter et de voir s’il ne serait pas resté à l’intérieur. Or, il trouva la lourde porte verrouillée. Cela confirma qu’il était impossible de sortir par là… Bertrand refit le chemin inverse et gagna l’intérieur de l’abbatiale par le cloître, mais son intuition était bonne  : il ne trouva personne. Le jeune homme était désormais convaincu que la clé du mystère se trouvait donc dans ce cloître, où inéluctablement toutes les pistes le conduisaient. Il décida alors de revenir dans la nuit, quand les autres moines seraient pris par le sommeil, afin de l’inspecter sans être dérangé. C’est ce qu’il fit le soir même. Profitant qu’il était entièrement vide à cette heure, il décida d’en fouiller les moindres recoins à l’aide d’une chandelle qu’il tenait à la main. En principe, on ne pouvait pas le voir depuis le logis qui se trouvait dans l’autre aile de l’ensemble. Il commença par s’assurer que la salle capitulaire était bien totalement dépourvue d’issue. Aucun doute, les murs étaient totalement pleins. Il ressortit donc dans le cloître et entreprit d’en faire le tour, cependant même avec la lueur de la bougie, la visibilité ne lui permettait pas d’en apercevoir tous les détails. Les allées du cloître étaient bordées de gisants, chacun portant son nom gravé sur le socle du sarcophage. Bartolomé lui avait expliqué lors de sa première visite qu’il s’agissait des anciens abbés ayant dirigé la Chaise-Dieu. Soudain, un des gisants attira son attention. Contrairement aux autres personnages, c’était le seul en tenue d’évêque, alors que les autres portaient tous la robe bénédictine réglementaire dans l’abbaye. Bertrand s’approcha encore afin d’en examiner les détails. À ce moment, les nuages qui voilaient le ciel se dissipèrent et laissèrent passer un rayon de lune dans le cloître qui vint justement frapper ce gisant. C’est alors que Bertrand reconnut avec stupeur l’évêque figurant sur le vitrail. Il lui ressemblait trait pour trait  ! Les ornements de ses vêtements étaient exactement les mêmes et de la même couleur, la barbe chenue aussi. Aucun doute possible, c’était bien lui. «  Un évêque hérétique, ici… Le même recevant les enseignements gnostiques dans le vitrail  !  »  se dit-il. Qui pouvait être cet homme  ? Bertrand le découvrit en ayant fait le tour du caisson de pierre. Sur le côté du sarcophage, en dessous des pieds de la sculpture, était gravée l’inscription latine «  Robertus Isnardo episcus Valencianis.  » Cet homme avait donc été évêque de Valence. Mais quels liens avait-il eu avec l’hérésie  ? À la recherche de nouveaux indices, Bertrand se baissa pour observer le socle qui était richement décoré. Mais au moment où il colla presque son visage au sol pour en apercevoir les détails, il sentit comme un léger courant d’air chatouillant ses narines qui semblait venir d’un interstice entre la base du gisant et le sol. Alors tout s’éclaira dans son esprit, il se redressa et poussa le sarcophage qui coulissa sans difficulté sur un environ un mètre, laissant apparaître un escalier s’enfonçant dans les ténèbres. «  Voilà donc l’issue secrète que l’inquisiteur avait emprunté par deux fois pour disparaître et certainement la voie menant au Lumineux  » se dit-il en exultant intérieurement. Mais alors qu’il hésitait à s’y engager, une main saisit son épaule et le retint, lui glaçant le sang. Il n’avait pourtant rien entendu.

— Bertrand, es-tu inconscient  ? On vient par ici  !

Avec un indicible soulagement, le jeune homme reconnut la voix de Bartolomé. Il se retourna et vit le moine dont le visage exprimait une vive peur. Ce dernier l’écarta du bras et remit le gisant en place, dissimulant à nouveau l’escalier.

— Suis-moi vite  ! reprit-il en attrapant le jeune homme par le bras et en l’entraînant vers le fond du cloître.

Bartolomé lançait des regards inquiets dans tous les sens, comme s’il redoutait qu’on ne les surprenne ici. Une fois arrivé à l’opposé du gisant, il chuchota à son oreille  :

— Faisons semblant de nous rendre à la messe tout en devisant le plus naturellement du monde.

À peine venait-il de prononcer ces paroles qu’un groupe de moine se rendant aux laudes fit son apparition. Dans son excitation Bertrand n’avait en effet pas prêté attention au bourdon de l’abbatiale qui avait sonné l’appel à l’office de la nuit. Il comprit alors l’imprudence qu’il s’apprêtait à commettre. Bartolomé et Bertrand leur emboîtèrent le pas et pénétrèrent dans l’église. Ils prirent place au milieu des autres moines au moment où l’abbé fit son apparition avant de commencer à célébrer l’office ce qui ne tarda pas. Une fois celui-ci terminé, Bartolomé fit discrètement signe à son novice de lui suivre. Il le conduisit dans son cabinet et une fois seuls dans la pièce où ils avaient l’habitude de passer de longues heures à étudier, Bertrand put enfin questionner le vieux moine  :

— Expliquez-moi je vous en conjure où mène ce passage  !

— Je crois que tu l’as deviné, sans cela, tu ne l’aurais jamais découvert…J’ignore pourquoi tu te trouves ici, mais tu n’es certainement pas un simple novice.

— Et vous un simple moine au service de son abbé, répondit Bertrand. Je suis convaincu que vous avez fait partie des hérétiques du temps de l’abbé Urbain de Saint-Flour, mais votre intelligence vous aura permis de ne pas être mis personnellement en cause et donc d’échapper à la purge.

À ces mots, le visage de Bartolomé se décomposa sous la surprise. Puis, il se ressaisit et dit  :

— Alors le temps est venu de nous dire la vérité. Oui, comme l’abbé Urbain et quelques compagnons, j’ai été mêlé à ce que la papauté qualifie d’hérésie. La chance m’a permis d’échapper aux griffes de l’inquisition. Ils n’ont rien pu prouver contre moi, mais j’ai vu mes compagnons périr dans les flammes. J’ignore comment tu as découvert cela, mais malgré ton jeune âge, je dois reconnaître que tu possèdes une remarquable sagacité. À toi maintenant, dis-moi ce que tu fais ici.

— J’ai rapidement compris que vous n’étiez pas comme les autres, répondit Bertrand sur le ton le plus amical possible. En vous côtoyant, j’ai remarqué la grande tolérance que vous prônez et le recul avec les dogmes. Elle est si rare parmi les hommes d’Eglise que j’ai été amené à connaître. Quand j’ai découvert par hasard dans votre bureau les minutes du procès en hérésie tenu ici et surtout le scapulaire orné des symboles gnostiques, j’acquis la certitude que vous aviez été mêlé à l’hérésie. Quant à la raison de ma venue ici… C’est afin de reprendre quelque chose d’une grande importance qu’on a volé aux miens, qui comme vous le fûtes autrefois, ont été victimes du fanatisme de l’inquisition. J’ai comme la certitude que cet objet se trouve en bas des marches dissimulées par le gisant.

— Je crois avoir compris de quoi il s’agit, dit Bartolomé, Ne serait-ce pas cet évangile  pris à des descendants des Cathares ?

— C’est exact, s’exclama Bertrand, comment avez-vous deviné  ?

— Agbar m’a appris son existence. Or, dès que vous avez évoqué l’hérésie des vôtres, j’ai immédiatement fait le lien avec ce livre.

— Vous avez dit Agbar  ? Je croyais qu’il était privé de tout contact avec l’extérieur…

— C’est presque vrai. Dans cette abbaye, nous sommes une poignée seulement à connaître l’existence du passage secret qui mène à la bibliothèque où il est retenu depuis cinq ans. Celle-ci a été aménagée dans les sous-sols de l’abbaye, il y a bien longtemps. Le gisant est celui de l’évêque de Valence Robert Isnard. Deux siècles en arrière, il fut un des soutiens occultes du prédicateur lyonnais Pierre Valdo qui prônait le rejet des dogmes et l’accès à Dieu par la connaissance des écrits. Il a essaimé dans toute la chrétienté, s’attirant les foudres de l’Eglise. Robert Isnard a choisi cette abbaye reculée et isolée pour y développer en secret un lieu consacré à la recherche de la vérité et au rejet de l’obscurantisme. Des Vaudois issus de toute l’Europe, et même après sa mort et celle de Valdo, ainsi que des esprits éclairés ayant suivi un long chemin initiatique rejoignirent au fil des ans cette abbaye afin de perpétuer ces idées. En effet, le secret absolu était nécessaire, surtout depuis la création de l’inquisition qui s’est mise à traquer tous ceux pensant différemment d’elle. Vous-même sans le savoir, vous avez réussi à déchiffrer le message du vitrail qui constituait l’ultime énigme posée à ceux ayant cheminé jusqu’ici  : l’Abraxas démonisé par l’Eglise y enseigne les écritures saintes à l’évêque et lui révèle les secrets afin qu’il les transmette à son tour aux fidèles. Grâce au génie d’un artisan acquis aux idées de Valdo, ce vitrail a été disposé de manière à ce que seul le soleil couchant ne l’illumine que quelques instants et qu’il ne soit visible qu’à ceux adoptant la position accroupie du pénitent. Il nargue ainsi depuis plus d’un siècle l’inquisition. Il vous a guidé jusqu’au gisant de l’évêque que vous avez reconnu et qui dissimule l’entrée du passage secret menant à une sorte d’église occulte où nous nous réunissions autrefois. Seuls les initiés en connaissaient donc son existence, mais quand les inquisiteurs ont investi l’abbaye suite à la plainte de l’évêque du Puy contre l’abbé Urbain qui avait rompu le secret et qui pensait ce faisant entraîner un vaste mouvement de rejet de l’Eglise, ce qui ne se produisit pas, ils ont méthodiquement fouillé partout et ont fini à force de torturer les pauvres moines par la découvrir. C’est un miracle que pendant cette période horrible personne n’ait prononcé mon nom  ! Ils ont alors décidé d’enfermer dans le souterrain Agbar avec les livres jugés impies qui étaient conservés ici depuis des décennies. Ils ne l’ont pas tué, car ils avaient et ont encore besoin de ses connaissances des langues anciennes et pour éviter un incident diplomatique avec l’Eglise d’Orient. Depuis ce jour, l’inquisiteur et l’abbé exercent sur lui et les ouvrages hérétiques une stricte surveillance policière et théologique.

— Ignorent-ils que vous êtes en contact avec lui  ? demanda Bertrand.

— Oui. En dehors de l’abbé et de l’inquisiteur dominicain, je suis le seul avec toi à connaître l’existence du passage secret. Je lui rends visite de temps en temps la nuit.

— Dans ce cas, pourquoi ne l’aidez-vous pas à fuir cette cellule  ?

— Agbar refuse, car Michel Lemoine possède un moyen de pression sur lui  : son neveu est diacre à la collégiale de Cavaillon. À la moindre tentative de fuite ou de trahison, il le ferait accuser d’hérésie et le brûlerait.

— Quels monstres  ! J’espère qu’ils iront en enfer se consumer pour l’éternité  ! Mais pouvez-vous m’expliquer qui est ce frère Agbar  ?

— Cet homme approche les cent ans, répondit Bartolomé. Il a parcouru toutes les terres chrétiennes depuis son Arménie natale, a servi les plus grands souverains de son temps, de l’empereur d’Orient, dont il est un cousin, au Pape actuel. Il a enseigné dans les plus prestigieux monastères grecs, italiens et français. Cet homme incarne à lui seul presque tout le savoir et la connaissance de la chrétienté d’orient comme d’occident et il est l’un des très rares à connaître les langues utilisées au temps du Christ. Voilà pourquoi ses connaissances sont si précieuses à l’Eglise. Mais à cause de ce qu’il sait il représente en même temps un danger pour elle. C’est la raison pour laquelle on le retient ici, au cœur de l’Auvergne, dans un endroit secret. Il n’en a pourtant pas toujours été ainsi.

— Ah  ? Pourquoi  ? demanda Bertrand.

— C’est le prédécesseur du pape actuel, Benoît XII qui lui avait proposé d’entrer à son service et de diriger l’instruction de la future Curie d’Avignon qu’il voulait cultivée et érudite. Agbar fut enthousiasmé par cette proposition, y voyant également un signe de volonté de réconciliation entre l’Eglise d’orient et celle d’occident dont les relations depuis le grand schisme de 1054 s’étaient fortement dégradées. En effet, sous son pontificat, un rapprochement entre les deux Eglises s’était amorcé, à la grande joie d’Agbar. Mais à la mort de ce dernier, son successeur, l’actuel Pape Clément VI nomma aux plus hautes fonctions ses proches, écartant les plus fins esprits de la chrétienté rassemblés patiemment par Benoît XII au profit d’ambitieux incompétents et corrompus. Pire encore, il mit fin à toutes les relations avec l’Eglise d’orient, ne tolérant pas que son pouvoir puisse être entravé par ceux qu’il voyait comme de dangereux concurrents et des semi-hérétiques. Agbar protesta auprès du Pape qui décida finalement de l’écarter du palais tout en lui confiant une mission dont on lui fit bien comprendre qu’il ne pouvait la refuser. Clément VI choisit finalement de l’envoyer à la Chaise-Dieu justement en raison de son isolement.

— Excusez-moi de vous couper, mais Clément VI n’avait-il pas lui-même été moine ici  ? N’était-il pas au courant de la présence d’un courant parallèle à l’Eglise officielle  ?

— Il est vrai qu’il fut moine ici dans sa jeunesse, mais à cause de son caractère déjà très ambitieux et autoritaire, l’abbé Urbain de Saint-Flour ne le jugea pas apte à être initié. Il traversa toute cette période dans l’ignorance complète de nos croyances. Depuis peu, il a décidé de reprendre la main sur cette abbaye et de s’y faire enterrer pour montrer à tous que son pouvoir sur l’hérésie est infaillible.

— Je comprends mieux maintenant, dit Bertrand. Mais quel a été le rôle d’Agbar dans l’affaire ayant coûté la vie à Urbain de Saint-Flour  ?

— Les premiers temps de sa présence ici, Agbar n’était pas reclus dans le souterrain. Il avait simplement interdiction de quitter les lieux. Il entra alors rapidement en connivence avec l’abbé et ce dernier puisa dans les enseignements d’Abgar de nouvelles convictions dans la pensée gnostique. C’est à partir de là que le secret fut rompu et qu’il entreprit de dévoiler au grand jour son rejet de l’Eglise catholique. Avec Agbar, je m’y suis opposé, car je n’ignorais pas qu’une poignée d’hommes ne pouvait rien contre la puissance pontificale et que vouloir se mesurer à elle frontalement était une folie. J’ai vainement insisté pour que nous poursuivions notre œuvre de manière occulte, comme c’était le cas depuis des décennies pour éviter le drame. C’est malheureusement ce qui se produisit, car comme je l’ai dit plus tôt, le mouvement général de contestation de l’autorité de l’Eglise espéré par Urbain de Saint-Flour ne vit jamais le jour et le secret ne protégeait plus la Chaise-Dieu. Voilà pourquoi j’ai décidé de rester dans l’ombre et bien m’en a pris, car tous ceux ayant affiché leur hérésie furent brûlés.

— Et Agbar dans tout ça  ? Pourquoi n’a-t-il pas été brûlé avec eux  ?

— Comme je l’ai dit, il s’était opposé lui aussi à la folie d’Urbain de Saint-Flour et n’avait jamais pris part aux cérémonies. Néanmoins, l’inquisition a décidé de l’enfermer afin qu’il ne puisse plus communiquer avec la communauté et diffuser des idées contraires au dogme.

Soudain, la discussion fut interrompue par un vacarme provenant de la cour. Les deux hommes se penchèrent alors par la fenêtre pour observer ce qui se passait et qui pouvait causer tant d’agitation. Une sorte de carrosse escorté de soldats venait d’entrer dans l’enceinte de l’abbaye.


Chapitre 34

— Qui êtes-vous  ? s’exclama Marc Rouvière. Où est Monsieur de l’Argilière  ?

— Qui je suis… Tu ne t’en doutes pas un peu  ? dit la jeune femme qui le tenait toujours en joue.

Marc reconnut aussitôt la voix de Diane. Celle-ci enleva la perruque qu’elle portait et retira ses lunettes de soleil. Il comprit alors dans quelle machination il s’était précipitée tête baissée, sans jamais se douter que ceux à qui il avait accordé sa confiance pussent ainsi le trahir.

— Diane  ! Explique-moi ce que tu fabriques  ! Es-tu folle  ?

— J’essaie juste de sauver mon père d’une mort certaine.

— Mais je ne comprends pas, il a un plan pour nous faire exfiltrer de France et nous mettre à l’abri…

— Mon pauvre Marc, tu es complètement à côté de la plaque. Je suis vraiment navrée de ce qui se passe, mais je dois te supprimer afin que mon père vive. Cela me ravage, car tu ne mérites pas ce qui va t’arriver. Tu es un type bien, mais il n’y a aucune alternative. Mais avant cela, et au nom des moments délicieux passés ensemble, je te dois la vérité. Mon père et moi avons été contraints de te mentir depuis quelques semaines.

— Alors, vas-y, vide ton sac…dit Marc d’un ton méprisant envers son ancienne maîtresse.

Après tout, se dit-il, la faire parler le plus longtemps possible pourrait peut-être lui donner un peu de répit et une occasion de sauver sa peau.

— En fait, les ennuis ont commencé lors de notre séjour en Corse, lorsque mon père est parti précipitamment. Il a prétexté avoir des soucis avec ses associés, tu te souviens  ?

— Oui, je m’en souviens très bien.

— En réalité, il n’a jamais possédé de société avec des actionnaires américains. Durant son absence il n’était pas à New York, mais à Genève…

Marc observait la chambre autour de lui tout en écoutant Diane parler. Il ne voyait aucun moyen de fuir. Diane se tenait au bout du couloir, à une dizaine de mètres de lui ce qui lui interdisait le seul passage vers la porte. Derrière, il n’y avait que la salle de bain où il serait vain de tenter de se réfugier.

— Tu déjà as entendu parler de l’OTS, je suppose  ?

— OTS… Je ne vois pas… répondit Marc calmement.

— L’Ordre du Temple Solaire, reprit Diane.

Alors Marc se rappela cette sombre affaire qui avait défrayé l’actualité dans les années 90 et répondit  :

— Ah oui, cette secte qui a provoqué ces fameux suicides collectifs en Suisse et en France  ? Je croyais que leurs gourous s’étaient eux-mêmes supprimés avec les malheureux adeptes… Mais il me semble que c’est de l’histoire ancienne, non  ? Quel rapport avec ton père  ?

— Foutaises  ! s’exclama Diane. Luc Jouret n’était qu’un illuminé instrumenté par Joseph Di Mambro, un demi-fou lui-même proche de la mafia nord-américaine. Dès que leur secte commença à prospérer au Canada grâce aux adeptes fortunés séduits et recrutés par les deux gourous, la pègre locale qui devait garder un œil sur son collaborateur fit une véritable OPA sur celle-ci. L’ayant placée en coupe réglée, elle déploya ensuite des moyens importants pour la développer Europe, notamment en Suisse et en France, exactement à la manière d’une multinationale. Les résultats ont dépassé les espoirs de la mafia qui a ainsi pu tirer des sommes énormes extorquées aux fidèles qui étaient habilement recrutés dans les milieux les plus aisés par Jouret et Di Mambro… et mon père.

— Il occupait donc une place si élevée dans l’organisation  ?

— En effet, il est même devenu le principal responsable de l’Ordre en Europe depuis la mort de ces deux personnages. Auparavant, il était sous leur autorité un rabatteur pour la secte dans les cercles de la finance ou de la haute fonction publique qu’il connaissait très bien grâce à ses activités passées.

— Alors qui en veut à sa vie ? Il parlait dernièrement d’organisations chrétiennes extrémistes et non d’une secte.

— C’était une fausse piste pour endormir ta méfiance, te piéger et t’attirer ici, tu ne l’avais toujours pas compris  ?

— Je dois avouer ma grande naïveté… dit Marc en baissant la tête, assez honteux de s’être fait ainsi piéger.

Puis il regarda à nouveau Diane en face. Celle-ci ne bougeait pas d’un cil, le gardant toujours en joue sans trembler. Sa détermination paraissait totale.

— Je disais donc que depuis la disparition de Jouret et Di Mambro dont la mafia avait décidé de se séparer en maquillant leur meurtre en suicide rituel, mon père a continué à leur place d’extorquer de l’argent aux adeptes en faveur des dirigeants de l’ordre. Mais après la grande médiatisation de l’affaire des suicides collectifs, une partie des adeptes européens a pris peur et a décidé de quitter la secte. C’est le prétexte que mon père a toujours évoqué auprès de la pègre pour justifier la baisse notable de l’argent ainsi reversé ces dernières années. En réalité, la secte a survécu dans le plus grand secret sous l’égide de mon père et de sa couverture d'homme d'affaires. Durant toutes ces années, il a détourné à son profit la majeure partie de l’argent des adeptes, ce qui explique son immense fortune qui est donc en grande partie le fruit d’activités illicites et non industrielles et spéculatives comme il te l’avait dit. Malheureusement pour lui, la mafia a commencé depuis quelques mois à se douter de ses malversations, alors des gens à son service ont infiltré la secte et ont découvert le pot aux roses. Ils ont alors clairement menacé de mort notre famille si on ne leur remboursait pas une somme astronomique en compensation de ce que mon père a détourné durant des années. L’étalement de luxe que vous avez vu autour de nous n’est désormais plus qu’une façade. Mon père a vendu tous ses objets de valeur, hypothéqué ses biens immobiliers et bradé sa société. Malgré cela, il leur doit encore plusieurs millions avant la fin d’un ultimatum fixé à demain. Notre famille est ruinée et aux abois. C’est pourquoi, par désespoir, il a eu l’idée d’utiliser votre découverte pour en tirer l’argent dont il avait besoin pour sauver nos vies.

— Tu veux dire qu’il a le livre  ? C’est lui le voleur  ?

— Non, c’était moi…

Une sorte de flash traversa alors l'esprit  de Marc : il avait en réalité devant lui l’exacte description de la femme s’étant présentée à sa banque pour y retirer l’évangile. «  La garce  !  » , se dit-il.

— Eh bien, raconte, comment as-tu fait  ?

— Dès que tu as dit à mon père que le livre se trouvait à la banque, nous avons organisé un simulacre de cambriolage chez toi afin de récupérer tes empreintes sur un verre et ta carte d’identité. Grâce à cela, un expert en faux que mon père a recruté a réalisé les documents qui ont permis de déjouer la vigilance de la banque.

— Soit, mais tu viens de dire que ton père comptait payer ses dettes colossales grâce au livre, mais comment  ? Qui serait prêt à acheter cet ouvrage une telle fortune  ?

— Personne… Mais certains sont prêts à payer cher pour que ce livre reste dans l’oubli dans lequel il était depuis des siècles.

— Mais qui alors  ?

— Le Vatican évidemment. Mon père a eu l’idée de tenter un coup incroyable qui a fonctionné : faire chanter l’Eglise en menaçant divulguer au monde le contenu de l’évangile authentifié par le professeur Kürzmayer. Or, le Pape a été pris de panique lorsqu’il en a été informé. Le christianisme est en tel recul dans le monde face à l’islam que la révélation au public de l’incroyable supercherie sur laquelle cette religion s’est construite lui porterait le coup de grâce. Voilà pourquoi l’Eglise qui est encore fort riche a accepté de payer une petite fortune en contrepartie de la remise de l’évangile. En parallèle, mon père a recruté une équipe de tueurs professionnels venus d’ex-Yougoslavie pour éliminer tous ceux ayant approché le livre afin de ne laisser personne faire capoter le projet.

— Ce sont eux qui ont donc assassiné le professeur Kürmayer et qui ont tenté de faire de même avec moi  ?

— Exactement…ils vous ont raté de peu. Une équipe suivait le professeur depuis quelques jours et lorsqu’il décida de se lancer dans une course dans le massif du Gothard, les hommes ont saisi cette incroyable opportunité pour le supprimer. Ils l’ont suivi dans son ascension puis l’ont rattrapé et l’ont précipité dans le vide avec un piton accroché à son mousqueton afin de maquiller cela en accident. Ils ont ensuite tenté de te liquider, mais toi et ta salope avez eu plus de chance que le vieux…

— Et l’enquête de police  ? Comment se fait-il qu’elle n’ait pas fait plus d’investigations  ?

— L’épouse du chef de la police cantonale est une ancienne adepte de la secte. Il aura suffi à mon père de le menacer de révéler à sa hiérarchie quelques documents et photos très compromettants pour qu’il fasse en sorte que l’enquête sur le meurtre tout comme celle sur votre mésaventure se clôture comme il le voulait, c’est-à-dire dans les deux cas sur une thèse accidentelle.

— Et la tentative de meurtre sur votre père  ?

— Simulée, évidemment. Il fallait un trouver un moyen de t’attirer ici sans méfiance. À l’heure qu’il est, mon père se trouve en pleine forme et il est en route pour Rome afin de procéder à l’échange.

— Vous êtes fous… La justice vous rattrapera, à moins que la mafia ne vous liquide avant.

— On n’est pas naïfs, nous avons pris des dispositions pour disparaître immédiatement après avoir réglé notre dette, mais en attendant c’est toi qui doit partir à jamais. Notre sécurité est conditionnée par le fait de ne laisser aucun témoin derrière nous… Bon, je crois que l’heure est venue. Ferme les yeux, cela me facilitera le travail.

Cette fois, Marc Rouvière voyait sa fin approcher à toute vitesse. Aucune issue possible. Il était trop loin pour pouvoir se jeter sur elle et essayer de lui arracher son arme avant qu’elle puisse faire feu. Il sentit alors son pouls s’accélérer sous l’effet du stress.

— Ecoute, dit-il dans une dernière tentative, c’est de la folie… Laisse-moi vivre, je te promets que je ne dirai rien.

— Inutile de parlementer. Ferme les yeux.

Diane arma le pistolet.

— Pardonne-moi…dit-elle avec un léger trémolo dans la voix.

Pour la première fois Diane avait manifesté un semblant d’émotion, mais il était trop tard. Soudain, un étrange grésillement accompagné d’une sorte de flash lumineux se produisit et Diane s’effondra. Marc vit alors un homme vêtu d’une combinaison de police se précipiter vers Diane et ramasser son arme. Derrière lui, deux autres hommes semblablement vêtus firent irruption dans la suite. L’homme qui avait pénétré en premier et neutralisé Diane à l’aide de son «  Tazer  » lui demanda  :

— Est-ce que ça va  ? Vous n’êtes pas blessé  ?

— Non…ça va, merci, répondit Marc sous le choc.

Le policier s’adressa alors à une personne restée dans le couloir.

— C’est bon, vous pouvez entrer.

Avec stupeur, Marc vit Julia entrer en courant dans la suite. Elle précipita dans ses bras.

— Mon amour… J’ai eu si peur pour toi  !

— Mais… Que fais-tu là  ? Je n’y comprends rien  !

— J’ai eu raison d’écouter mon intuition plutôt que tes directives, tu vois !

— Mais comment est-ce possible  ?

— Tu connais mon caractère… Je ne lâche pas facilement. Dans le train, je me suis mise à réfléchir à l’histoire des Chrétiens fanatiques évoquée par le marquis. J’ai trouvé cela tout de même assez rocambolesque et j’ai commencé à me demander s’il ne nous menait pas en bateau. Puis j’ai trouvé franchement louche qu’avec la gravité de ses blessures, on le laisse sortir aussi vite de l’hôpital et qu’il se sente apte à partir en Afrique dans la foulée. Tu te rends compte, moi, pour une appendicite un peu compliquée, je suis resté l’an dernier à l’hôpital plus de deux semaines  ! Alors, j’ai passé un coup de fil à une copine infirmière, je lui ai détaillé les blessures du marquis et celle-ci m’a assurée qu’aucun hôpital, et à fortiori un aussi réputé que le Kremlin-Bicêtre, ne laisserait repartir aussi rapidement un homme ayant reçu des blessures aussi graves. Un poumon perforé, c’est au moins quatre semaines d’observation et un repos total de plusieurs mois. Alors, quand je suis arrivée à Nîmes, j’ai aussitôt sauté dans le premier TGV pour Paris où je suis arrivée hier soir. Ne voulant pas compromettre l’exfiltration dans le cas où je me serais faite des films, j’ai décidé de mener une discrète enquête, c’est pourquoi je ne t’ai rien dit sur le moment.

— Tu es folle, dit Marc, enfin follement courageuse et intuitive… Alors, comment as-tu découvert le pot aux roses  ?

— Hé, hé… Je me suis rendue au Kremlin-Bicêtre où évidemment il n’y a aucune trace d’hospitalisation de monsieur de l’Argilière  ces derniers jours. J’avais donc la preuve qu’il avait menti  ! J’ai alors essayé de t’appeler pour te prévenir, mais je n’ai jamais réussi à te joindre…

— Et pour cause… On m’a volé mon portable dans le métro  !

— C’était donc ça… Du coup en dernier recours, j’ai donc sauté dans un taxi pour le 36 quai des orfèvres, là où j’étais certaine grâce aux nombreuses séries télés de trouver des policiers. Je ne les ai pas lâchés jusqu’à ce qu’un officier me reçoive et m’écoute. J’avais la certitude que ta vie était en danger…Crois-moi, cela n’a pas été facile… Mais tu me connais… Je crois que c’est surtout pour avoir la paix qu’il a accepté qu’une patrouille m’accompagne ici.

— C’est un miracle… Une minute de plus et c’en était fini  !

— Heureusement, ces gars ont été formidables… Ils m’ont fait confiance et ont joué le jeu.

— Mais comment êtes-vous parvenus jusqu’ici  ?

— Je me suis souvenue de ton rendez-vous à l’hôtel Bristol. Une fois arrivés ici, les policiers ont demandé le registre des clients, mais bien évidemment aucune chambre n’avait été louée au nom de l’Argilière. Alors nous avons visionné les images enregistrées par la vidéosurveillance ces dernières heures et nous avons fini par retrouver celles de ton arrivée. Elles nous ont permis de suivre l’itinéraire que tu avais parcouru jusqu’à cette chambre. Ensuite, avec un pass de l’hôtel, un policier a très rapidement ouvert la porte et aussitôt un autre a réussi à neutraliser la fille avec son pistolet électrique.

La conversation fut justement interrompue par l’un des policiers qui entre-temps avait allongé Diane sur le lit  :

— Elle revient à elle.

Diane avait en effet ouvert les yeux. Elle éclata aussitôt en sanglots et dit en s’adressant à Marc Rouvière  :

— Mon Dieu, c’est un cauchemar… Pardonne-moi… Je suis folle à lier. Comment ai-je pu faire cela  !

— Calme-toi, lui répondit-il, c’est fini maintenant, lui dit froidement Marc Rouvière.

— Qui est cette fille  ? Demanda Julia.

— La fille d’Hugues de l’Argilière.

— Salope, hurla Julia qui faillit se précipiter sur Diane, prête à l’égorger si Marc ne l’avait retenue pas le bras.

— Calme-toi, de toute façon elle aura le temps de méditer ses actes durant de longues années de prison…

— Tu as raison, dit Julia. Mais peut-on encore récupérer le livre  ?

— Non, c’est trop tard dit la fille du marquis, mon père est parti en début d’après-midi en voiture pour Rome. À l’heure actuelle, il doit avoir passé la frontière. L’échange devrait avoir lieu dans la nuit, mais j’ignore où précisément.

— Alors si c’est trop tard, rentrons chez nous et oublions cette histoire de dingue  ! dit Julia.

— OK, dit Marc, voyons avec la police.

Un des policiers était justement au téléphone avec Interpol à qui il venait de donner le signalement d’Hugues de l’Argilière afin qu’il soit recherché en Italie et aux frontières qu’il serait susceptible de vouloir ensuite franchir. Mais tout ceci n’était plus du ressort Marc. Diane, une fois remise du choc électrique, fut emmenée par les policiers, mains menottées dans le dos, en garde-à-vue. Elle ne parlait plus, semblant perdue dans ses pensées. Les policiers autorisèrent Marc et Julia à rentrer chez eux après un passage à la PJ pour y faire leurs dépositions. Ils y attendraient ensuite une convocation du juge d’instruction.

Quelques instants plus tard, les deux jeunes gens reprirent la route en direction du sud, pressés d’oublier ces semaines palpitantes qui auraient pu finir de manière tragique pour tous les deux…


Chapitre 35

Dehors, la neige qui s’était remise à tomber avait recouvert la cour de l’abbaye d’une fine pellicule blanche. Les lourdes portes qui en gardaient l’accès se refermèrent dans un grincement sinistre. Le carrosse qui venait de s’immobiliser était tiré par d’immenses chevaux noirs épuisés par des heures d’ascension dans le mélange de boue et de neige. Une escorte militaire d’une dizaine d’hommes eux aussi à cheval et portant les armes du Pape l’accompagnait. La porte du carrosse s’ouvrit et un homme se présenta sur le marchepied. Aussitôt, Bartolomé s’exclama  :

— C’est Michel Lemoine, le grand inquisiteur du Pape  ! Celui qui a mis à mort Urbain de Saint-Flour dans cette même cour  ! Que vient-il faire ici  ? L’abbé ne m’a pas prévenu de sa visite, mais cela ne présage rien de bon…

À l’évocation de ce nom terrible, le sang de Bertrand se glaça. Que pouvait donc venir faire ici le bourreau de ses amis  ? Dans la cour, les hommes d’armes étaient transis de froid sur leurs puissants destriers. Le grand tortionnaire que Bertrand avait aperçu lors du martyre de ses amis descendit du carrosse, vêtu d’un épais manteau en fourrure noir. Il portait également une coiffe en peau d’ours et des gants de laine. L’abbé Hilaire qui venait d’être prévenu de son arrivée surprise se présenta sur le perron de l’abbatiale dans son fauteuil poussé par un moine. L’inquisiteur gravit les quelques marches et tendit sa chevalière que l’abbé baisa avant de l’inviter à le suivre en direction de ses appartements. Les deux hommes disparurent ensuite de la vue de Bartholomé et Bertrand.

Ils ne les revirent qu’au repas du soir. Michel Lemoine siégeait aux côtés de l’abbé à la table d’honneur. Tout en portant à ses lèvres le bol de soupe constituant l’ordinaire, Bertrand ne pouvait s’empêcher de le regarder avec écoeurement en songeant aux crimes épouvantables que ce monstre au visage d’ange avait commis dans sa vie. Soudain, l’inquisiteur le fixa comme s’il avait remarqué les regards insistants de Bertrand. Ce dernier éprouvant un vif malaise détourna alors les yeux puis ne sembla plus prêter attention à lui. Sitôt le repas achevé, Bertrand et Bartolomé s’enfermèrent dans le bureau.

— La présence de ce personnage ici ne peut qu’être liée au Lumineux, murmura   Bertrand à Bartolomé, sans doute est-il venu le reprendre. Il faut agir vite pour le récupérer avant lui.

— Tu as probablement raison, cette nuit nous irons trouver Agbar.  Nous ne pouvons rien tenter au grand jour.

Bertrand acquiesça. Après l’office du soir, ils regagnèrent ensuite leurs cellules en suivant la procession des autres moines allant se coucher en s’efforçant de ne montrer aucun signe de nervosité devant le reste de la communauté. Enfin, au beau milieu d’une nuit glaciale, Bartolomé toqua doucement à la porte de la cellule de Bertrand qui attendait son ami. Ils quittèrent la chambre à pas de loups et se retrouvèrent comme prévu dans la cour. Tout était désert. Dans ce froid mordant, un long jet d’écume blanchâtre s’échappait à chaque respiration. Ils se faufilèrent jusqu’au cloître puis une fois sur place, ils poussèrent le gisant ouvrant l’accès au souterrain.

— Vas-y, dit Bartolomé, je refermerai l’entrée de l’escalier et je ferai le guet en t’attendant.

Bertrand commença à descendre quelques marches d’un étroit escalier en colimaçon qui s’enfonçait dans la pénombre. Bartolomé repoussa ensuite derrière lui le sarcophage afin de refermer l’orifice. À tâtons, il poursuivit ce qui ressemblait à une descente aux enfers sans fin en se tenant aux murs pour ne pas tomber. Puis, une maigre lueur apparut, grandissant au fur et à mesure qu’il descendait les marches. Enfin, celles-ci cédèrent la place à une grande pièce voûtée tout en longueur dans laquelle il pénétra le cœur battant. Celle-ci était faiblement éclairée par une torche finissant de se consumer. La pièce était dans un chaos indescriptible, jonchée de papiers divers, de vieux livres éventrés gisant à même le sol et aussi de quelques débris de meubles. C’est comme si elle avait été retournée de fond en comble. Bertrand, terrorisé à l'idée d’être arrivé trop tard, examina quelques-uns des ouvrages abandonnés. Ils avaient l’air fort anciens, écrits dans des langues diverses dont certaines incompréhensibles pour lui. Soudain, alors qu’il essayait de déchiffrer le titre d’un gros volume écrit en grec, il entendit un gémissement venant du fond de la pièce baignant dans une demi-pénombre. Il s’avança en restant sur ses gardes et découvrit derrière une table en bois renversée sur le flanc un vieil homme allongé sur le sol, un long filet de sang s’épanchant de sa tête tuméfiée. Celui-ci lui lança un regard rempli d’effroi et essaya de tendre la main vers le jeune homme qui lui saisit en s’agenouillant près de lui.

— Frère Agbar  ? Je suis un ami de Bartolomé… Que s’est-il passé  ? s’exclama Bertrand horrifié.

Le vieux sage surpris murmura péniblement quelques mots après avoir dévisagé son interlocuteur. Bertrand dut coller son oreille près de sa bouche pour deviner ses paroles.

— Michel Lemoine… Il est venu pour les livres… J’ignore pourquoi…

— Mais quels sont ces livres  ?

Agbar ferma un instant les yeux, comme pour rassembler ses dernières forces, puis il reprit  :

— Cette abbaye contenait une grande collection d’écrits jugés dangereux par l’Eglise car ils ont été le fondement des plus grandes hérésies… Ceux de l’évêque Arius, des dolciniens, des nestoriens, et de nombreux manuscrits gnostiques qui ont tous en leur temps failli la faire vaciller… Clément VI a profité de son isolement et de sa culture du secret pour les y cacher aux yeux des Chrétiens… Beaucoup d’entre eux étaient écrits en langues anciennes que très peu de personnes peuvent lire aujourd’hui… Il m’a obligé à venir ici pour les lui traduire. J’étais comme prisonnier de cette abbaye…J e n’avais pas le choix.

— Je le sais, Bartolomé m’a tout expliqué, dit Bertrand. J’aurais peut-être pu vous aider…

— Non, je me savais condamné à finir ainsi…Le Pape menaçait d’excommunier mon petit-neveu qui est prieur à la cathédrale de Cavaillon si je tentais quoi que ce soit…

— Dites-moi, je vous en supplie, où se trouve l’évangile des Albigeois  ! Je sais que vous l’avez eu entre les mains et je dois absolument le récupérer, j’en ai fait le serment  à leurs héritiers martyrisés par l’Eglise. Est-il tombé entre les mains de Michel Lemoine  ?

— Ah non, dit Abgar en esquissant avec difficulté un sourire...    celui-là il ne l’aura pas… Je l’ai cherché tout au long de ma vie à travers la chrétienté… Certains disaient qu’il avait été détruit lors de la croisade de 1244… Lorsqu’on me l’a confié, je n’en croyais pas mes yeux… Un vrai miracle  !

— Où est-il  ? Je vous en prie… Je dois le protéger  !

Agbar avait de plus en plus de mal à s’exprimer. Ses dernières forces étaient vraisemblablement en train de l’abandonner. Il s’écoula un long silence avant qu’il ne puisse rajouter  :

— J’ai entendu un vacarme dans l’escalier… J’ai compris qu’il s’agissait de soldats… Je savais qu’ils viendraient un jour reprendre le livre et qu’ils le détruiraient probablement…Mais, grâce à sa petite taille, j’ai eu juste le temps de le cacher… Quand Michel Lemoine a fait son apparition, il l’a immédiatement réclamé, mais j’ai refusé de lui dire où il était… Alors, il est devenu comme fou et il m’a battu pour se venger… Ses hommes ont fouillé partout, saccageant la bibliothèque, mais en vain… L’inquisiteur a pris d’autres livres très précieux, mais celui auquel il tenait le plus lui a échappé… Je peux maintenant partir tranquille…Je te confie ce trésor, fais en bon usage, ce qu’il contient est tout simplement extraordinaire…

— Où est-il donc  ? Il faut faire vite…

— Là,… à seulement quelques mètres de nous, au fond de la pièce, dit Agbar en respirant avec de plus en plus de difficulté. Il y a derrière la bibliothèque la plus à droite une cache aménagée au temps où cette abbaye abritait une communauté gnostique…Elle servait à dissimuler tous les objets du culte qui était pratiqué ici en secret ainsi que les documents les plus compromettants… Allez voir, derrière le gros volume des Consolations de Sénèque se trouve un loquet en bois qui permet de déverrouiller   l’accès à cette cavité.

Bertrand se rendit donc à l’endroit désigné par le vieil homme. À première vue, cette partie de la pièce ne contenait que des ouvrages grecs et latins sans véritable contenu religieux. Il repéra enfin de volume des Consolations qu’il retira de l’étagère. Effectivement, un petit loquet en bois sortait du montant de la bibliothèque. Il le tira vers lui et un bruit émis par une sorte de mécanisme caché se produisit, la libérant comme une porte déverrouillée. Il la fit pivoter sur l’axe des charnières qui étaient invisibles de l’extérieur. «  Le dispositif est ingénieux  » se dit-il. Juste derrière se trouvait une cavité creusée à même le rocher. Elle contenait effectivement un tas d’objets liturgiques qui avaient échappé aux Dominicains, et juste là, devant ses yeux, se trouvait le livre que Bertrand reconnut immédiatement et dont il se saisit le cœur battant. Il retourna aussitôt auprès d’Agar qui paraissait de plus en plus faible.

— Dieu te bénisse Agbar… je te promets de le sauver, bien   que je ne sache qu’en faire par la suite.

— Retourne à Avignon… Va voir le frère Kmar, il est chanoine à la cathédrale Notre-Dame-des-Doms…C’est un grand ami et un homme de toute confiance… Explique-lui tout et avec son aide fuyez vous réfugier dans mon pays natal…. à Erevan, en Arménie, sous la protection de notre souverain vous serez en sécurité.

Agbar eut alors comme un spasme et un dernier flot de sang s’écoula de sa bouche, puis il s’immobilisa et ses yeux se figèrent à jamais. Bouleversé, Bertrand les lui ferma et lui baisa le front puis il quitta la pièce et remonta à toute hâte l’escalier. Arrivé en haut, il donna trois petits coups et aussitôt Bartolomé lui ouvrit le passage.

— Agbar est mort, Michel Lemoine l’a tué, mais j’ai le livre, haleta Bertrand. Il s’est sacrifié pour le préserver.

— Quel malheur, répondit Bartolomé, un homme de si grande valeur  ! Les monstres… Enfin, profitons de son sacrifice pour contrarier les plans de l’inquisition. Prends un cheval dans l’écurie et fuis avec le livre  !

— Et toi, que vas-tu devenir  ?

— Ne t’inquiète pas pour moi… Je suis vieux, je ne ferai que te retarder…

— Bien, dit Bertrand, merci pour ton aide.

Il embrassa Bartolomé et le suivit vers l’écurie. Mais alors qu’ils allaient y pénétrer pour prendre une monture, ils entendirent des voix s’élever depuis l’intérieur. Aussitôt, les deux hommes s’éloignèrent des écuries. Lorsqu’ils furent à bonne distance, Bartolomé chuchota  :

— Les soldats qui accompagnent Michel Lemoine… Ils ont été logés dans l’écurie… Impossible de partir à cheval.

— Alors tant pis, j’irai à pied, dit Bertrand.

— A pied en pleine nuit  ? Mais c’est de la folie, s’exclama Bartolomé en s’efforçant de ne pas hurler.

— La lune est pleine, je connais la route et le froid ne me fait pas peur. J’essaierai de trouver une monture dès que possible. Je ne peux plus prendre le risque de me faire prendre.

— Comme tu voudras… Mais je persiste à penser que c’est une folie.

— Adieu mon ami, dit Bertrand en embrassant fraternellement le vieux moine qui lui rendit son accolade.

Bartolomé accompagna Bertrand jusqu’à la porte de l’abbaye dont il possédait la clé. Ayant vérifié qu’il n’y avait personne à l’horizon, il l’ouvrit et Bertrand s’y engouffra et disparut rapidement dans la nuit. Quelques hectomètres après son départ, au détour du chemin, il se retourna et jeta un dernier regard sur l’abbaye et ses énormes tours carrées qui dominaient le plateau enneigé de la Chaise-Dieu éclairé par la pleine lune. Sa silhouette inquiétante était maintenant loin et il commençait à se sentir le cœur plus léger. Il reprit sa route en serrant contre lui le Lumineux qu’il avait miraculeusement pu reprendre à ses ennemis.

Le lendemain, Michel Lemoine ordonna de fouiller de fond en comble l’abbaye à la recherche du livre qu’Agbar avait sauvé. Ses hommes étaient comme déchaînés, vidant sans ménagement tous les meubles. Lui-même comme pris de folie furetait de partout, inspectant même les endroits déjà fouillés, vociférant avec un air halluciné, le tout sous les yeux horrifiés des moines qui passaient vite leur chemin. Ayant cherché toute la journée en vain, au bord de l’évanouissement, il s’en prit violemment à Hilaire de Mende qu’il soupçonnait de couvrir la disparition du livre alors qu’il n’en n’était rien, le menaçant d’excommunication et d’anathème. Ayant commis l’erreur de battre Agbar à mort sous l’effet de la colère, il avait lui-même sonné le glas de ses espoirs. Nul ne lui dirait où le livre était passé.

Dans la soirée, dans le même état de semi-démence, il repartit tout de même avec son carrosse chargé des livres et manuscrits inestimables conservés dans la bibliothèque souterraine, écrits par de grands esprits dissidents, ayant jusque-là traversé les âges et maintenant voués à la furie destructrice. Il manquait néanmoins l’ouvrage le plus précieux, celui qui prouvait le mensonge sur lequel s’était construit le plus puissant et le plus riche des empires, dominant des millions de Chrétiens entièrement soumis à ses volontés et ayant voué aux tourments les plus horribles ceux qui au fil des siècles avaient choisi une voie différente.

Malgré la neige, Bertrand galvanisé par son succès cheminait rapidement vers le sud en espérant surtout ne pas se faire arrêter ou contrôler aux péages. Il refit donc le chemin inverse de celui qui l’avait conduit ici quelques semaines plus tôt, s’arrêtant le moins possible, ne dormant que quelques heures par nuit, parcourant le plus de kilomètres possible en journée malgré le froid et la neige. Il fit tout de même une longue étape dans le chariot d’un marchand qui avait accepté de le prendre avec lui et qui le déposa à environ trois jours de marche d’Avignon. Il poursuivit sa route à pied, avalant les kilomètres sans la moindre fatigue. Alors qu’il arrivait aux portes des Etats pontificaux, il remarqua sur la route une agitation inhabituelle  : plusieurs cavaliers portant les insignes du Pape la sillonnaient dans les deux sens. À chaque fois, il quitta la voie principale juste à temps pour ne pas les croiser. Il redoutait en effet qu’ils ne soient à sa recherche et que l’Eglise n’ait pas abandonné l’espoir de récupérer le Lumineux. Ces cavaliers se faisant de plus en plus nombreux à l’approche d’Avignon, Bertrand décida par précaution de ne plus voyager sur la route mais un peu à l’écart de celle-ci.

Arrivé aux portes de la cité pontificale, il remarqua que la surveillance du seul pont reliant la France aux terres pontificales avait été notablement renforcée. Il était hors de question de prendre encore un risque, alors il quitta la route, longea la berge du Rhône jusqu’à l’endroit où étaient amarrées les barques de pêcheurs qu’il avait déjà utilisées avec Béranger pour franchir le fleuve. Dans le crépuscule, il le traversa ainsi sans encombre et prit pied dans sa ville. Il réalisa à ce moment que c’était le soir de Noël.

Bertrand remarqua dès son entrée dans la cité qu’il y régnait une intense agitation.   De nombreux habitants sortis de leurs maisons convergeaient tous dans la même direction  : celle du palais de Clément VI. Ils semblaient transportés de haine, certains avaient les yeux exorbités et le même air possédé que lors des affreuses scènes de flagellations collectives auxquelles il avait assisté avant son départ. Une femme à moitié folle qui remontait la procession en courant le bouscula en hurlant des insultes incompréhensibles contre les hérétiques. Bertrand questionna alors un vieil homme qui marchait à côté de lui sur la destination de cet étrange pèlerinage spontané. Le vieillard édenté lança «  Grâce à notre Saint-Père, nous serons bientôt délivrés du mal. Il va jeter aux flammes celui qui par qui tous nos malheurs sont arrivés. C’est un grand hérétique, paraît-il, une sorte d’évêque chez eux. On raconte que le diable l’a envoyé pour nous apporter la peste…  ».

Plus aucun doute n’était permis  : l’inquisition était bien décidée en ce soir de Noël à brûler Béranger tout en rejetant sur lui la responsabilité de l’épidémie de peste afin de détourner la furie du peuple vers l’hérésie et en préserver la Curie. Bertrand se mêla au cortège et au bout de quelques minutes, il arriva en vue de l’imposant édifice. Une foule immense en guenilles, aux visages tous plus hideux et repoussants les uns que les autres était rassemblée sur la place du Palais. C’était ici où les derniers survivants de la cité, terrorisés par le cataclysme causé par l’épidémie, perclus de crasse, proches de la démence s’étaient assemblés. Au milieu de la puanteur de ces corps et de leurs vociférations haineuses, Bertrand fendit la foule en avançant vers le centre de la place d’où émergeait des ténèbres une vive lueur. C’était vers celle-ci que tous les curieux se dirigeaient.

Au centre d’un cercle formé par des soldats munis de torches, il y avait un monticule de livres amassés de part et d’autre d’un grand poteau de bois auquel était ficelé un homme au corps emmitouflé dans un linceul blanc qu’un inquisiteur dominicain badigeonnait d’étoupe afin que le corps du malheureux puisse s’embraser plus rapidement. Sa tête était couronnée par une fausse mitre portant l’inscription «  heresiarque  » peinte en rouge sang. «  Béranger, se dit Bertrand,… ces monstres vont le brûler avec les livres. Comment Dieu peut-il tolérer un acte aussi infâme… Qu’ils soient tous maudits  !  ». Puis, soudain, les voix se turent. Un homme que Bertrand ne distinguait pas nettement sortit de la foule. Ecartant les personnes devant lui, il reconnut enfin le regard fou de Michel Lemoine. Il brandissait une croix fixée sur un immense manche qu’il approcha de la tête de Béranger et hurla en direction de la foule  :

— Voyez braves gens, le démon hérétique qui a apporté la maladie avec lui  ! Cet homme est maudit, c’est le diable en personne.

Puis il se tourna vers Béranger et ajouta  :

— En ce jour de Noël, abjure tes pêchés devant le tout-puissant, implore son pardon pour tes crimes et tes écrits blasphématoires…

«  Au feu  ! Au feu  !  » hurlait la foule comme hypnotisée par l’inquisiteur. Béranger répondit  alors à son bourreau  :

— C’est toi espèce de chien enragé qui un jour brûlera pour toujours aux enfers  !

— Voyez comme l’hérétique persiste dans le pêché  ! cria l’inquisiteur à nouveau en direction du public. Les flammes purifieront cette ville et chasseront la maladie avec lui  !

Un garde lui apporta une torche qu’il jeta sur le tas de livres qui avaient été imprégnés d’huile. Il s’embrasa d’un seul coup, dégageant une épaisse fumée âcre qui fit reculer les badauds les plus proches. Bientôt, les flammes léchèrent les pieds de Béranger, puis son corps tout entier se transforma en torche humaine. Il ne poussa aucun cri, et avec une rapidité déconcertante, il ne resta bientôt plus qu’un amas carbonisé aux vagues formes humaines. La foule si excitée s’était maintenant tue. Béranger de Castillon venait ainsi de rejoindre par le même supplice ses ancêtres languedociens victimes de la violence aveugle de l’Eglise.

Bertrand quitta à son tour la place et se rendit à l’auberge où il avait rencontré Béranger. Le patron lui donna une chambre et un repas frugal. Le jeune homme alla ensuite se coucher, mais il fit cette nuit d’horribles cauchemars et ne trouva pas le repos. Le lendemain, dès l’aube, il partit à la recherche du chanoine Kmar de la cathédrale Notre-Dame-des-Doms. Celle-ci jouxte l’inquiétant palais du tyran, juchée sur la colline des Doms qui surplombe d’un côté la cité et de l’autre le Rhône. Après avoir questionné un des prélats affectés à la collégiale, il le trouva finalement à la sortie de la messe. C’était un homme d’une cinquantaine d’années et dont le visage serein respirait la sagesse et la mesure, il rappelait un peu celui d’Agbar avec lequel il partageait ce même teint mat. À l’évocation du nom du vieil érudit, celui-ci fit immédiatement signe à Bertrand de se taire et de le suivre. Il l’entraîna à l’écart des autres chanoines, dans le luxuriant jardin situé derrière la cathédrale.

— Qu’est-il arrivé à mon ami  ? demanda le chanoine.

— L’inquisition a eu raison de sa sagesse et son indépendance. Il a voulu défendre jusqu’à la fin le savoir et la connaissance. Il l’a malheureusement payé de sa vie, mais il m’a confié avant de mourir un trésor inestimable. C’est pourquoi ses dernières paroles furent pour que je vienne vous trouver avec lui.

— De quel trésor parlez-vous  ?

— Regardez, dit Bertrand en sortant de sous son manteau le petit livre, c’est un évangile qui a toujours été tenu à l’écart par l’Eglise car il apporte la preuve des mensonges sur lesquels s’est construit le pouvoir pontifical. Agbar l’a authentifié avant de mourir, mais grâce au sacrifice de votre ami, il a miraculeusement échappé aux flammes et au fanatisme  des dominicains.

— J’ai longtemps travaillé avec lui à l’étude de ces écrits anciens, répondit Kmar, ce sont des témoignages merveilleux qui peuvent nous guider vers la vérité et la foi… Mais depuis l’appropriation tout cela par les empereurs romains et la papauté, ceux qui en tiennent leur immense pouvoir y voient une menace et les combattent. Ce qui s’est passé hier devait signer aux yeux des fidèles le triomphe de l’Eglise sur l’hérésie par une scandaleuse instrumentalisation de l’épidémie de peste. Qui sait  ? Peut-être qu’un jour, cet évangile permettra de rétablir l’espoir d’une religion tolérante et éclairée et de chasser les imposteurs.

— C’était la volonté de ceux que j’ai accompagnés et qui ont apporté ce témoignage avec eux. Ils le détenaient de leurs ancêtres albigeois… Les malheureux ont également payé de leur vie cet espoir.

— Je connais bien le catharisme… Ce sont sans doute avec les Chrétiens d’Orient les fidèles les plus proches de la vérité. Eux aussi ont payé d’une atroce manière leur croyance en une religion pure et indépendante de Rome.

— Que faire maintenant avec ce livre  ? demanda Bertrand.

— Il faut absolument le mettre hors de portée de ces fanatiques. Nous sommes plus nombreux que tu ne le crois et à vouloir lutter contre la corruption et le mensonge au sein de l’Eglise. Depuis plusieurs décennies, nous commençons à nous organiser, malgré la folie destructrice des inquisiteurs qui nous traquent sans relâche. Ces écrits sont un atout précieux dans notre combat, mais il est très dangereux de le garder dans cette ville où pullulent les agents du Pape. Nous partirons dès demain pour l’Arménie. Comme il te l’a dit, nous trouverons asile à Erevan auprès de l’Eglise apostolique de ce royaume qui est connue pour sa tolérance et son souci de conserver l’authenticité du message divin perverti par Rome. Je ne doute pas de l’accueil et de la protection qu’elle nous offrira. Conserve le livre précieusement et retrouve-moi demain à midi sur la route des Alpes, au niveau de la chartreuse de Bonpas qui domine la Durance.

— D’accord, je connais l’endroit, mais il me faut un cheval.

— Je t’en ferai préparer un par un ami maréchal-ferrant dont l’atelier se situe près de la porte de l’Oulle. Il te suffira de passer le chercher de ma part.

— Parfait, à demain.

Les deux hommes se séparèrent sur ces mots. Kmar rejoignit ses compagnons alors que Bertrand retournait à l’auberge. Dans la chambre, il poussa le lit, enleva une latte du plancher et cacha le livre dans une petite cavité située en dessous. Puis, il remit la latte en place. à vue d’œil, la cachette semblait parfaite. L’esprit plus léger, Bertrand, ressortit se promener en ville. Comme pour donner raison à l’inquisition, la maladie semblait beaucoup moins virulente qu’au moment du départ de Bertrand. Les rues étaient à nouveau animées, les artisans reprenaient leur travail, les boutiques et échoppes diverses recommençaient à recevoir leurs flots de clients. Avignon sortait peu à peu du cauchemar dans lequel elle avait été plongée. Pour la première fois depuis bien longtemps, des rires se faisaient entendre dans les maisons. Comme par hasard, un inattendu redoux se manifesta et le soleil réchauffa les âmes qui avaient tant souffert. Avec effroi, Bertrand entendit déjà certains vanter la mise à mort de Béranger et l’autodafé réalisé par l’inquisition comme le symbole du renouveau. Il s’efforça de contenir sa colère qui bouillonnait à l’écoute de ces fadaises, car rien ne devait le détourner de son serment de protection du Lumineux. Il avait hâte de retrouver Kmar le lendemain, car il savait que tant qu’il se trouverait dans cette cit é, il ne pourrait trouver d’apaisement.

Perdu dans ses pensées, il ne remarqua pas que dans la nuée d’individus allant et venant dans le quartier pontifical, un homme s’était arrêté net sous l’effet de la surprise avant de se cacher derrière des tonneaux. C’était Gonzague du Thor, l’archiviste du Pape qui venait tout juste de le reconnaître parmi les passants. Ce dernier continua d’observer déambuler celui qu’il avait cru partit en pèlerinage pour Saint-Jacques et dont il avait récemment découvert la réelle destination par l’intendant général du Palais. Lorsqu’il avait appris de Michel Lemoine que le livre pris aux Albigeois et conservé à la Chaise-Dieu avait mystérieusement disparu, il avait aussitôt suspecté son ancien collaborateur qui s’était montré si curieux à ce sujet lorsqu’il travaillait auprès de lui. Et voilà que le hasard venait de le remettre sur sa route. Discrètement, il suivit Bertrand jusqu’à l’auberge où il logeait. Puis il courut jusqu’à la livrée de Michel Lemoine où il finit par être reçu dans le cabinet de travail du maître des lieux. Il raconta alors ce qu’il venait de découvrir  :

— Mon père, dit Gonzague, j’ai une information qui devrait vous intéresser… Je sais où se trouve l’homme qui a probablement dérobé l’évangile hérétique.

— Comment  ? s’exclama l’inquisiteur qui faillit en tomber de son fauteuil, parle immédiatement  !

— Il y a quelques semaines, on m’avait adjoint les services d’un nouveau collaborateur qui s’était montré très curieux et pressant au sujet de ce document. Au début je n’y avais guère prêté attention, puis ce dernier a manifesté d’une manière soudaine son désir de partir en pèlerinage à Saint Jacques. J’en fus surpris, car son travail le passionnait et nous commencions à peine à nous connaître et à nous apprécier. Or, j’ai appris il y a peu par l’intendant Fortunato qu’il avait en réalité sollicité d’être admis à l’abbaye de la Chaise-Dieu. Ce mensonge de sa part m’a troublé, car je lui avais imprudemment confié que le manuscrit y avait été envoyé pour être traduit par Agbar.

Michel Lemoine écoutait très attentivement et au fur et à mesure que Gonzague racontait son histoire, son regard halluciné se faisait de plus en plus foudroyant.

— Et alors  ? Va droit au but  ou je te fais écorcher pour ton imprudence  !

— Et bien, je viens de l’apercevoir tout à l’heure en ville. Je pense que sa présence ici au moment de la mise à mort de l’hérétique et la disparition du livre de la Chaise-Dieu n’est pas un hasard.

— En effet c’est troublant…

— Oui, j’ai découvert aussi quelque chose de très intéressant grâce à un jeune page qui l’avait fréquenté avant qu’il ne rentre au service du Pape… Ce garçon a également menti sur son identité. Son vrai nom est Bertrand de Caumont, c’est le neveu de René de Caumont  !

— Quoi  ? Alors le doute n’est plus permis… Où est-il actuellement  ? Il faut faire vite  ! C’est une occasion inespérée qui se présente  ! vociféra Michel Lemoine.

— Je crois qu’il loge à l’auberge du Cheval Blanc, dans la rue des Teinturiers.

— Cher archiviste… Si tu dis vrai, le Pape saura te pardonner d’avoir trop parlé.

Michel Lemoine appela sa garde et prit lui-même la tête du détachement qui se présenta à l’auberge quelques instants plus tard. L’inquisiteur se précipita à l’intérieur et somma le patron de lui indiquer la chambre de Bertrand, ce qu’il fit immédiatement. L’escouade monta précipitamment l’escalier menant à l’étage et enfonça la porte de la chambre qui était vide. Il ordonna aux gardes de fouiller la chambre pendant qu’il se rua sur l’aubergiste  :

— Dis-moi où se trouve l’occupant de cette chambre  !

— Je n’en sais rien Monseigneur, répondit l’homme terrorisé, il est repassé il y a une heure environ, puis il est ressorti quelques minutes plus tard. Il n’a pas dit où il allait… Il avait payé d’avance… Il était libre de partir…

Au même moment, le capitaine de la garde redescendit l’escalier et dit  :

— Monseigneur, cette chambre est vide. Nous n’avons rien trouvé.

Michel Lemoine relâcha le pauvre aubergiste qui suait à grosses gouttes sous l’effet de la peur.

— Bouclez la ville  ! hurla-t-il au capitaine de sa garde. Il est peut-être encore dans les parages…

Il sortit dans un indescriptible état de fureur et se dirigea vers le poste de garde le plus proche afin de superviser la chasse à l’homme. Presque au même moment, Bertrand déboucha au coin la rue et aperçut un garde qui était en faction devant l’entrée. Immédiatement, il comprit que sa chambre avait été découverte. Ses ennemis avaient-ils aussi découvert le Lumineux  ? Il lui fallait absolument en avoir le cœur net. Bertrand savait que derrière le bâtiment se trouvait un accès donnant sur les cuisines. Il contourna donc la façade en s’assurant que le garde ne remarquait rien. Par chance, la porte des cuisines était ouverte et Bertrand se faufila à l’intérieur. Elles étaient vides. Par le couloir, il gagna l’escalier puis monta dans sa chambre. Les soldats l’avaient entièrement retournée. Retenant son souffle, il poussa le lit, priant pour que dans leur excitation, ils aient oublié de vérifier le plancher avec trop de minutie. Il enleva la lame descellée et un immense soulagement l’envahit lorsqu’il découvrit le précieux livre là où il l’avait déposé, toujours empaqueté dans son tissu. Il le mit dans sa besace et sortit sur le palier. Tout semblait calme. Il redescendit l’escalier et ressortit par la cuisine sans que personne ne semblât le remarquer.

Il lui fallait maintenant fuir la ville au plus vite et pour cela il avait impérativement besoin de la monture que Kmar devait lui mettre à disposition chez un maréchal-ferrant. Il se mêla aux passants en essayant de paraître le plus transparent possible. Toutefois les choses commençaient à s’agiter autour de lui et çà et là, des soldats du Pape passaient en courant. Soudain, au détour de d’une rue, Bertrand tomba presque nez à nez avec Michel Lemoine en personne qu’il reconnut aussitôt et en fut comme pétrifié. Il baissa alors le regard priant pour qu’il ne le reconnaisse pas. Le tortionnaire qui menait d’un pas décidé une escouade de gardes sembla au moment où ils se croisèrent le dévisager une fraction de seconde tout en poursuivant sa route. Le cœur de Bertrand s’était presque arrêté de battre sous l’effet de la peur, mais par chance, le monstre ne l’avait apparemment pas reconnu. Bertrand comprit qu’il fallait faire vite, car bientôt les portes de la ville risquaient de se refermer et lui ôter tout espoir de rejoindre le chanoine Kmar pour gagner l’Arménie.

Il arriva enfin chez le maréchal ferrant qui lui remit comme prévu le cheval. Il sauta sur son dos puis s’empressa de passer la porte fortifiée. Les gardes n’avaient semble-t-il pas encore été prévenus et on le laissa passer sans difficulté au milieu des charrettes des marchands allant et venant comme d’accoutumée. Mais à peine était-il passé sous la puissante herse, il entendit un bruit de cavalcade déboulant derrière lui. Il se retourna et aperçut avec horreur Michel Lemoine chevauchant à toute allure à la tête de ses gardes, repoussant sans ménagement les passants afin de se frayer le chemin.

— C’est lui  ! hurla l’inquisiteur, arrêtez-le  !

Bertrand éperonna alors sa monture qui s’élança à toute vitesse sur la route de Cavaillon. Il comprit que l’inquisiteur qu’il avait croisé quelques instants plus tôt avait probablement fini par se rappeler son visage qu’il avait aperçu à la Chaise-Dieu quelques jours auparavant. Il prit rapidement une centaine de mètres d’avance sur ses poursuivants retardés par un encombrement de chariots engagés dans la ruelle donnant sur la porte. Enfin, ces derniers finirent par dépasser l’obstacle fous de rage. Le cheval de Bertrand volait littéralement, mais ne parvenait pas à distancer ses ennemis. La poursuite dura ainsi plusieurs kilomètres à travers la campagne comtadine. Ils dépassèrent ainsi à toute vitesse la chartreuse de Bonpas où Bertrand été censé retrouver Kmar le lendemain. Mais peu à peu le cheval commença à montrer des signes inquiétants de fatigue et il sentit sa course ralentir. Voilà une heure maintenant qu’il cavalait à perdre haleine. Il se retourna alors pour juger de la distance qui le séparait de ses poursuivants. Celle-ci se réduisait désormais à quelques dizaines de mètres. À peine s’était-il à nouveau retourné qu’il sentit une vive douleur dans son dos. C’était un carreau d’arbalète tiré par un de ses poursuivants qui venait de s’enfoncer profondément sans sa chair. Une autre trait le frôla au niveau de l’oreille droite. D’autres suivirent sans faire mouche. C’est alors que quelques instants plus tard, au passage d’un gué qu’il venait de franchir, il entendit un bruit de fracas derrière lui. Il se retourna et vit que le cheval du premier de ses poursuivants venait de trébucher lourdement, entraînant dans sa chute les deux suivants. Ce coup du sort lui offrait un peu de répit. Bertrand éperonna à nouveau son cheval qui dans un ultime effort accéléra à nouveau le rythme. Le jeune homme décida alors de jouer son va-tout et après avoir pris une avance raisonnable et profitant d’un virage en épingle qui momentanément priverait ses ennemis de visibilité, il sauta de cheval et se précipita dans le maquis qui bordait la route. Il avait quelques minutes devant lui pour s’enfoncer le plus profondément possible dans la forêt et disparaître, mais à chaque pas, la douleur dans son dos se faisait plus vive jusqu’à devenir insoutenable. Il comprit rapidement qu’il n’irait pas bien loin. Il parcourut ainsi quelques centaines de mètres à travers cette épaisse végétation constituée de buis, de chênes kermès et de buissons épineux qui arrachaient des lambeaux de ses vêtements en lui lacérant les bras d’estafilades sanguinolentes. À bout de forces, mais désormais certain de ne pas avoir été suivi, il parvint jusqu’à une petite clairière où se trouvait un édifice en ruine.  Sentant la vie sur le point de le quitter, il s’avança et découvrit une cavité dans laquelle il s’introduisit avec les plus grandes souffrances. Dans une semi-pénombre, il distingua une urne en pierre qui avait peut-être contenu autrefois les reliques de quelque ermite des temps jadis. Celle-ci était vide. «  Est-ce Dieu qui a guidé mes pas jusqu’ici pour y déposer le Lumineux  ?  » se dit-il… Sentant que l’hémorragie qui le vidait de son sang ne lui laisserait plus que quelques instants de vie, il n’y avait d’autre alternative. Il glissa le livre dans l’urne, récita une ultime prière puis ressortit avec grand-peine à l’air libre car il refusait de mourir dans cette crypte. Puis il s’allongea au soleil dans la cour de ce qui avait dû être autrefois une chapelle. Le soleil brillait généreusement et réchauffait son corps meurtri. Il se rendit compte que la masse de pierre contre laquelle il était allongé était un sarcophage, comme si le seigneur avait voulu lui offrir une sépulture digne. «  Quelle coïncidence…  » pensa-t-il. Mais avant d’y prendre place pour attendre la fin, il remarqua une grande croix sculptée sur le caisson. Le symbole de l’Eglise corrompue ne pouvait salir telle une ultime insulte son cercueil, alors il rassembla ses dernières forces et avec sa dague, il grava en signe d’ultime défi lancé aux imposteurs l’inscription cathare «  Rex Mundi  » afin de rappeler la vérité de la nature purement humaine de Jésus maquillée par l’Eglise qui avait fait de cette manipulation historique le fondement de son dogme. Enfin, le jeune homme dans un ultime effort s’allongea dans le sarcophage. Là, face à l’astre solaire, il sentit alors un sentiment de plénitude le gagner peu à peu et faisant oublier la douleur de sa blessure. Apaisé, il ferma enfin les yeux, s’abandonnant au voyage qui attend chaque homme avec la joie d’avoir soustrait aux fanatiques la seule preuve de la vérité et qui peut-être un jour serait retrouvée et utilisée à bon escient par des hommes dignes de transmettre le message qui depuis des siècles était combattu par ceux détenant un pouvoir et une fortune bâtie sur le mensonge et la manipulation.


Epilogue

Hugues de l’Argilière roulait à vive allure dans sa Porsche depuis qu’il avait quitté quelques heures plus tôt Paris avec le précieux manuscrit. Aussitôt le lieu et l’heure du rendez-vous communiqués par le responsable des services secrets du Vatican chargé de négocier la remise de l'évangile, il décida de quitter au plus tôt la France. Malgré la nervosité, il veillait à ne pas commettre d’infraction routière, car il ne pouvait se permettre de prendre le risque d’une interpellation qui à coup sûr ferait capoter son projet. Comme le jour commençait à décliner, il regarda l’heure et se dit qu’à ce moment même, Marc Rouvière devait s’avancer sans se méfier vers le piège qu'il lui avait tendu. C’était avec de réels regrets qu’il s’était résolu à le faire supprimer, car ce jeune homme lui avait sincèrement plu. Malheureusement, les circonstances ne lui avaient pas laissé le choix et il ne pouvait laisser aucun témoin derrière lui comme d’autres responsables de la secte n’avaient pas hésité à le faire dans le passé.

Hugues de l’Argilière avait rendez-vous au beau milieu de la nuit avec le représentant du Vatican sur le parking d’un discret hôtel de la banlieue Rome afin de lui remettre l’évangile en échange d’une valise contenant les dix millions d’euros qui lui sauveraient la vie. Jusque là, tout semblait fonctionner à merveille, et arrivé à hauteur d’Aix-en-Provence, il décida de s’offrir une pause pour dîner et se détendre un peu avant de reprendre la route. Deux heures plus tard, Nice était derrière lui et Monaco en vue. Encore quelques minutes et il aperçut enfin au loin le poste-frontière tout illuminé qui depuis l’accord européen avait été quasiment déserté par les douaniers et qui ne servait plus en quelque sorte que de témoin d’une époque révolue. À l’approche de la frontière, un simple ralentissement dû au rétrécissement des voies le força à réduire son allure, mais les véhicules passaient sans encombre. Soudain, le bruit d’un hélicoptère attira son attention. Il leva la tête et remarqua alors au moment ou l’appareil passa près d’un réverbère l’inscription «  gendarmerie  » en blanc sur fond bleu. «  Qu’est-ce que cela  ?  » se dit-il, sentant la nervosité le gagner. Mais le poste-frontière n’était maintenant plus qu’à quelques dizaines de mètres de lui et une fois celui-ci dépassé, la gendarmerie française ne devrait plus pouvoir lui poser de problème. Il poussa un grand soupir de soulagement lorsqu’il entra en Italie. Il se dit alors que sans doute l’hélicoptère était juste là pour la surveillance des contrebandiers de cigarettes…. Il accéléra franchement, faisant gronder le V8 de son véhicule. Mais soudain il entendit derrière lui des hurlements de sirènes et aperçut dans le rétroviseur les phares allumés des motards qui étaient certainement en embuscade au niveau du poste frontière. Le doute n’était plus permis, c’était bien lui qu’ils prenaient en chasse. «  Comment est-ce possible  ? Diane aurait-elle échoué  ?  » , se dit-il en sentant son pouls s’accélérer sous l’effet de l’angoisse et de la surprise. Un motard se porta à sa hauteur et lui fit signe de se rabattre, alors le marquis accéléra à nouveau et prit alors la voie de gauche qui était par chance libre. Le compteur monta en quelques secondes à 200km/h. Derrière, les motards peinaient à rester au contact. Hugues de l’Argilière réalisa rapidement que sur autoroute, il était comme pris au piège et qu’un barrage de police l’attendrait certainement quelques kilomètres plus loin. Alors il vira à droite et prit la première sortie, défonçant la barrière du péage, suivi un peu plus tard par les policiers. Il se retrouva alors sur une typique route côtière de Ligurie qui dominait la mer. Celle-ci était en mauvais état, mais par chance peu fréquentée. C’est alors qu’une voiture se présenta en face de lui. Le conducteur qui remarqua la vitesse folle du 4X4 arrivant en sens inverse eût le réflexe salutaire de se serrer au maximum contre la paroi rocheuse et évita de justesse un terrible choc frontal. La nuit était désormais noire et quelques hectomètres plus loin, un nouvel hélicoptère de carabiniers italiens apparut et se porta en face de lui, l’aveuglant à moitié avec son projecteur. «  Polizia  ! Arrêtez-vous immédiatement  !  » dit un policier dans un mégaphone.  La seule réponse du marquis fut une nouvelle accélération de la puissante Porsche qui filait à plus 150km/h sur cette route de plus en plus défoncée. L’obscurité rendait la conduite très périlleuse et soudain, au détour d’un virage, Hugues de l’Argilière se retrouva face à un camion de chantier chargé de gravats occupant presque toute la largeur de la route. En raison de la vitesse du 4X4, le choc était inévitable… Alors, dans un geste désespéré, il donna un coup de volant à droite espérant pouvoir passer entre la rambarde et le camion, mais hélas la route se rétrécissant encore, la voiture fut percutée au niveau de l’aile gauche et alla défoncer la barrière. À cet endroit, la route taillée à flanc de la falaise surplombait la côte rocheuse d’une centaine de mètres. La Porsche chuta et alla se pulvériser sur les écueils. Quelques secondes plus tard, de l’huile bouillante s’échappant par une durite arrachée entra en contact avec le carburant s’épanchant du réservoir éventré et celui-ci s’embrasa, mettant le feu au reste du véhicule.

*

*                           *

Le lendemain, Marc et Julia posèrent leurs valises dans un centre de thalassothérapie des Saintes-Maries-de-la-Mer en attendant leur convocation par la Justice. De son côté, Diane de l’Argilière avait été placée en détention provisoire à la prison de la Santé.

Alors qu’ils prenaient tranquillement leur repas dans le restaurant, Marc reçut un coup de téléphone.

— Allo  ? Monsieur Rouvière  ?

— Lui-même. À qui ai-je l’honneur  ?

— Lieutenant de police judiciaire Meyer. Je vous appelle car il y a du nouveau dans l’affaire De l’Argilière.

— Ah, la police italienne a pu mettre la main sur le marquis  ?

— Euh, malheureusement elle n’a pu rien faire… Elle a tenté de l’arrêter au poste frontière, mais celui-ci a tenté de prendre la fuite et dans la poursuite, sa voiture a fait une terrible chute depuis une falaise et a pris feu. Il n’en reste qu’un tas de cendres… Tout comme de monsieur de l’Argilière et probablement du livre car tout a brûlé.

— Quelle terrible fin… dit Marc, et quelle perte pour l’histoire  ! C’est un effroyable gâchis…

— C’est en effet une bien mauvaise nouvelle, répondit le policier. Le juge d’instruction voudrait vous voir lundi prochain à onze heures dans l’affaire concernant la fille de monsieur de l’Argilière.

— Très bien, j'y serai. Au revoir.

— Au revoir monsieur.

Marc raccrocha et raconta à Julia la terrible fin de l’aventure folle dans laquelle cet homme aux abois s’était lancé.

— Quel dommage que l’évangile n’ait pu échapper à sa démence. C’est une grande perte pour la connaissance de l’histoire de notre civilisation, dit Julia. Nous aurions pu apprendre tellement de choses à sa lecture…

— Rassure-toi, nous aurons tout loisir de découvrir un jour son passionnant contenu.

— Mais comment puisqu’il a brûlé  ?

— Je suis plus prudent et moins naïf que tu ne le crois…dit Marc avec un sourire narquois.

— Il sortit alors de sa poche une carte mémoire qu’il exhiba et dit  :

— Avant de le déposer dans le coffre de la banque, j’en ai fait réaliser par précaution la numérisation aux archives départementales qui sont équipées d’un matériel de haute technologie. Je sentais qu’au vu de l’importance de ces informations, il valait mieux assurer ses arrières. Tout est là-dedans  ! Je n’en ai parlé à personne et mon intuition a été bonne.

— Génial, tu es un mec génial…répondit doucement Julia. Que vas-tu faire de ce document exceptionnel  ?

— Oh, j’y ai bien réfléchi… Je vais en remettre une copie aux archives nationales et une autre au Vatican qui je crois auront la sagesse nécessaire pour savoir comment exploiter ses révélations. Moi, en tout cas, je ne veux plus jamais entendre parler des Cathares, de Montségur et de Saint Jean-Baptiste  !

— C’est effet la prudence qui le recommande… dit Julia en l’embrassant avec une telle vigueur qu’ils faillirent tous deux basculer en arrière.



[1] - L’expression «  Fils Majeur  » désignait chez l’église cathare le bras droit de l’évêque appelé à lui succéder.

[2] - Vestige de voie antique

[3] - Mouvement de pensée apparu au IIème siècle après J.C. centré sur la connaissance et rival du christianisme originel qui a cherché à l'éliminer.
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